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ABSTRACT 

Constance de Salm (1767-1 845) is an uknown french woman author who 

nevertheless enjoyed much success in her tirne. The French Revolution of 1789 

and the disappointments that it brought in regards to woman's rights incited her 

to also use her writings to forward women's cause. 

In this work, we will first introduce this "illustrious unknown writer" through 

a biography relating the important periods of her life while also drawing a parallel 

with the literature she wrote during her career. We will then go over those 

"feminist" writings in order to focus on the major themes. 



La Française Constance de Salm (1767-1845) est une femme de lettres 

méconnue qui eut pourtant beaucoup de succès à son époque. La Révolution de 

1789 et les déceptions qu'elle amena en ce qui a trait aux droits des femmes 

l'incitèrent à écrire également pour défendre la cause féminine. 

Dans ce travail, nous présenterons tout d'abord cette 4lustre inconnue>> à 

l'aide d'une biographie relatant les étapes significatives de sa vie, et ce, 

parallèlement aux textes qu'elle rédigea tout au long de sa carrière. Ensuite, nous 

nous attarderons sur ses textes ~cfeministes~~ afin d'en cerner les principaux 

thèmes. 
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INTRODUCTION 

L'avènement de la Révolution de 1789 promettait un avenir 

meilleur pour la société française, apportait un vent d'espoir à tous 

ceux qui se sentaient brimés dans leurs droits fondamentaux. On 

croyait en effet que ce bouleversement permettrait de créer une 

société d'individus libres et égaux, une société unie et indivisible. 

Les femmes étaient alors pers -adees qu'elles auraient enfin les 

mêmes droits que les hommes, qu'elles seraient considérées comme 

leurs égales. Croyant donc que leur salut était à venir, elles 

s'élancèrent et marchèrent avec les hommes au nom de la patrie, de 

la liberté et du bonheur du genre humain. Pourtant, au cours des 

années qui suivirent la Révolution, elles constatèrent que l'on ne 

passa pas des paroles aux actes en ce qui concerne leur condition: 

elles se sont retrouvées exclues des idéaux de liberté et de justice 

qu'elles avaient elles-mêmes célébrés, idéaux qui sont les principes 

mêmes de cette révolution. Déçues de se retrouver aussi 



désavantagées qu'auparavant, plusieurs d'entre elles se sont 

révoltées contre ces injustices et ont décidé de prendre la  plume 

afin de revendiquer leurs droits. Constance de Salm (1767-1 845) est 

l'une de ces femmes. Elle s'engagea totalement dans le  métier de 

l'écriture et s'en servit, face aux injustices issues de la Révolution, 

pour defendre ardemment la cause des femmes, cause qu'elle 

défendit durant toute sa vie. Mais qui  était-elle? 

Beaucoup de femmes écrivent au XlXe siècle. Toutefois, de 

nos jours, i l  n'y en a que deux, deux <<monuments=, qui ont été 

retenues dans les manuels: George Sand et Germaine de Staël. Une 

femme qui a eu une liaison orageuse avec Benjamin Constant et des 

démêlés avec Napoléon, et dont on a surtout retenu un ouvrage sur 

l 'Allemagne; et une autre qui s'habillait en homme, fumait le cigare, 

avait Chopin et Musset pour amants, et dont on n 'a  retenu que les 

romans champêtres, sur la centaine qu'elle a produits. Bien sur, 

quelques pages ont été consacrées à Marceline Desbordes-Valmore, 
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Marie d'Agoult, Louise Colet et Delphine Gay, mais qui les conriaît 

maintenant, à l 'exception de quelques étudiants en lettres? Tout au 

long du XlXe siècle, d'autres femmes, des centaines, complètement 

oubliées aujourd'hui, écrivent et publient, et Constance fait partie de 

ce groupe. Comme les leurs, son nom est complètement tombé dans 

l 'oubli, puisqu'aucun de ses ouvrages n'a réussi à franchir l'écueil du 

temps. Nous sommmes donc porté, par conséquent, à la qualifier 

immédiatement d'ccillustre inconnue,,, puisque nous n'avons 

pratiquement aucun renseignement sur elle, qui s'est battue pour 

ses congénères. En effet, non seulement n'existe-t-i l aucune étude 

sur cette femme de lettres'ni sur son oeuvre, mais son nom même 

ne figure que dans un nombre très restreint d'cuvrages spécialisés 

sur la l ittérature féminine. Encore la, très peu d'informations y sont 

dévoilées. Nous savons qu'elle est la fi l le d'un homme de lettres lui 

aussi oublié aujourd'hui; qu'elle était non seulement très belle. mais 

' D e s  r e c h e r c h e s  e f f e c t u é e s  à l a  B i b l i o t h è q u e  nationale de 
France confirmèrent l'absence de textes critiques sur Constance de 
Salm. Les s e u l s  textes d i s p o n i b l e s  sont d e  très c o u r t e s  n o t i c e s  
biographiques,  
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également dotée d'une vive intelligence; qu'elle a épousé un certain 

Pipelet, chirurgien et fils d'un secrétaire du roi; qu'elle a divorcé, 

puis s'est remariée avec un prince allemand, d'ou le nom de Salm; 

qu'elle a écrit quantité de poésies, ainsi qu'un roman et une 

tragédie. C'est à peu près tout ce que l 'on peut découvrir sur elle, 

puisque le peu d'auteurs qui ont consacré quelques-unes de leurs 

pages à Constance font preuve d'une extrême parcimonie à son 

égard, probablement par manque d'informations ou tout simplement 

d' intérêt. Nous pourrions donc immédiatement clore le sujet en nous 

disant qu'el le n 'a pas été la seule femme de lettres de cette époque 

à avoir rapidement sombré dans l 'oubli ,  faute de succès, 

d'implications sociales, ou alors de profondeur dans le choix de ses 

sujets. Ce silence s'expliquerait alors par la pauvreté de ses textes 

qui se seraient par conséquent rapidement démodés. 

Pourtant, la tragédie qu'elle a composée a connu plus de cent 

représentations, ce qui constitue un succès considérable pour 
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I'époque, et plusieurs de ses textes ont été traduits en diverses 

langues. Elle fut également la première femme à être membre du 

Lycée des Arts, en plus d'être l 'une des pionnières dans le domaine 

de la défense des droits de la femme par ses idées tout à fait 

nouvelles pour I'époque. Elle s'est d'ail leurs servi de ses textes pour 

revendiquer ce qu'elle croyait revenir de droit aux femmes, c'est-à- 

dire le  droit d'être considérée l'égale de l'homme, et d'avoir par 

conséquent accès à la même éducation et aux mêmes rôles 

polit iques et sociaux. Dans ses textes sur la condition féminine, 

Constance fait bien sûr appel à la révolte pour inciter les gens à 

changer le cours des choses. Mais ce qui est tout à fait particulier 

chez elle, c'est qu'elle utilise également l 'humour, voire l'ironie, pour 

évoquer sa condition de femme de lettres, af in de se moquer de cet 

état de choses qui ne peut durer, tellement elle le considère 

inacceptable. Voilà un autre élément tout à fait neuf qui nous donne 

une raison de plus pour nous intéresser à cette femme. Elle réclame 

également le statut de femme auteur, fait nouveau à I'époque, car 
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jusqu'alors les femmes avaient présenté leur écriture comme un 

=passe-temps,> ou ne signaient tout simplement pas leurs oeuvres. 

Ces revendications, à l'aube du dix-neuvième siècle, étaient 

tout à fait neuves, et  sont d'autant plus surprenantes du fait qu'elles 

proviennent non pas d'une femme issue d'un mil ieu pauvre et 

populaire comme Flora Tristan ou Marceline Desbordes-Valmore, ou 

de la bourgeoisie comme Sophie Cottin ou Delphine Gay, mais bel et 

bien d'une femme issue de la noblesse, devenue princesse avant 

l 'âge de trente ans. Ajoutons qu'elle appartient nettement plus au 

dix-huitième siècle qu'au dix-neuvième, parce qu'elle est d'abord et 

avant tout moraliste: le poète Joseph Chénier l 'a surnommée Muse 

de la Raison,  surnom qu'elle-même se reconnaît au moment où elle 

lit au Lycée des Arts une satire qui répond à l 'attaque du sexe 

féminin: 

De quel plaisir nous serions privés si  cette aimable Muse se 
laissait effrayer des éternelles crit iques et de ces injustes 



frondeurs qui font un crime aux femmes de cultiver les lettres 
et de paraître dans les ~ ~ c é e s . ~  

Mais elle justif ie cette étude non pas pour sa <<raison,,, mais plutôt 

grâce à son étonnante implication dans la défense de la cause des 

femmes. 

Considérant ces faits, comment une femme telle que 

Constance peut-elle être ainsi tombée dans l'oubli, alors qu'elle 

s'est autant impliquée dans la cause des femmes et qu'elle a 

accompli autant de choses qui  sont tout a son honneur? Cette 

question demeure sans réponse, puisque les caprices de la 

renommée sont imprévisibles et inexplicables. II reste que cette 

femme mérite que nous nous penchions sur elle et que nous 

tentions de la connaître pour les raisons énumérées plus haut. Mais 

où commencer, puisqu' i l  s'agit d'une femme de lettres presque tout à 

C i t é e  i n  Geneviève Fraisse, Muse d e  l a  r a i s o n ,  La 
d é m o c r a t i e  exclusive et  l a  d i f férence des sexes, p. 1 3 7 .  
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fait  inconnue, dont les oeuvres constituent une rareté, et alors que 

les ouvrages crit iques sur ses textes sont tout à fait inexistants? II a 

été possible d'en apprendre plus sur Constance grâce aux 

précieuses notes personnelles qui  accompagnent quelques-uns de 

ses textes, dans l 'édit ion de 1842 de ses Oeuvres comp!ètes, et qui  

nous expliquent souvent les raisons qui l'ont amenée a les rédiger, 

ainsi que par de trks courtes notices biographiques dont les seuls 

exemplaires se trouvent à la Bibliothèque nationale de France à 

Paris. Ces notes et notices biographiques représentent un bien 

faible volume de renseignements, mais elles ont tout de même été 

suffisantes pour que nous puissions présenter cette f emme de 

lettres qui mérite qu'on lui donne sa place dans la  l ittérature 

féminine, voire dans l 'histoire du féminisme français. 

Nous avons jugé préférable d'amorcer cette étude par une 

biographie, étant donné que Constance de  Salm est une <<il lustre 

inconnue>> dont on ignorait jusqu'à l 'existence, et qu'avant 
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d'analyser ses textes nous nous devions de la connaître. Cette 

biographie sera mêlée d'informations sur les circonstances de la 

création de son oeuvre en tant que telle, pour bien cerner le 

cheminement qu'elle a suivi. Par la suite, une étude plus 

approfondie sera pratiquée sur ses textes ~cféministes= afin d'en 

éclairer la thématique et la psychologie qui  s'en dégage. Cette 

analyse nous permettra de mieux comprendre ses intentions 

féministes. 





CHAPITRE PREMIER 

CONSTANCE DE SALM: S A  V[E ET SON OEUVRE 

Constance-Marie de Théis, princesse de Salm-Dyck, est née à 

Nantes le 7 novembre 1767, d'une famille ancienne et noble 

originaire de Picardie. Son père, Marie-Alexandre de Théis, juge- 

maître des eaux et forêts de la ville et du comté de Nantes, avait vu 

le jour à Paris en 1738. C'était un homme de lettres distingué dont 

les premières publications sont deux pièces de théâtre: La Comédie 

bourgeoise, tableau fidèle de l ' intérieur des sociétés dans 

lesquelles on jouait la comédie, ce qui était alors une sorte de 

mode, et Frédéric et Clitie, ou L'Amitié,  ! 'Amour et la 

Reconnaissance, dont l e  sujet est tiré d'un conte de Boccace. Ces 

deux pièces furent représentées sur les scènes de Nantes, la 
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Rochelle, Bordeaux, etc. II publie peu après, en 1773, deux volumes 

de contes, suivis de  poésies diverses, intitulés Le Singe  de La 

Fontaine. On a aussi de lu i  un grand nombre de poésies contenues 

dans différents recueils. Son dernier ouvrage est un volume in-12 

auquel, selon Constance, =il attachait beaucoup de prix*3 et qui 

renferme un traité complet d e  morale. II a terminé une carrière 

honorable à l'âge de 58 ans. Constance rédigera son article pour la 

Biographie universelle de Michaud et rendra aussi hommage à sa 

mémoire dans une de ses épitres (l lÉpitre aux femmes) ainsi que 

dans une note fort détail lée qu'elle y a ajoutée et dans laquelle elle 

nous décrit les qualités morales de son père: 

Jamais peut-être personne ne porta s i  loin l 'amour de la vérité, 
de la justice, et n'unit tant de brillant a tant de bonté, et même 
de bonhomie. Son goût pour la vie simple et philosophique, et 
sa faible santé, l e  décidèrent à se retirer de bonne heure à la 
campagne, où, près d'une épouse digne en tout de lui, il vécut 
en sage, se dévouant à l 'éducation de ses enfants, en qui son 
exemple et ses leçons développaient sans cesse le goût de 
l'étude et des lettres. 4 

Oeuvres complètes, t o m e  1, p .  2 7 6 .  
' i d ,  p .  2 7 6 -  
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Elle lui dédiera également sa tragédie intitulée Sapho, dans 

quatorze vers qui sont regroupés sous le t i tre À mon père et qui 

montrent la reconnaissance qu'elle éprouve envers son père: 

Et qu'à tes regards satisfaits 
Elle [Sapho] soit le garant de ma reconnaissance. 
Comme elle est, à mes yeux, l a  preuve des bienfaits 
Dont ton coeur paternel a comblé mon enfance. s 

Constance ne sera pas élevée comme tous les enfants de son 

époque. Son père s'établit avec elle à la campagne et, pour toute 

instruction. il se borna. pendant les six premières années, à causer 

avec elle de tout ce qui frappait son imagination. II voulait lutter 

contre les idées fausses qu'elle pourrait acquérir et y substituer des 

idées justes. Élevée donc sous les yeux de son père. elle aura une 

éducation aussi solide que brillante et se livrera, dès ses premières 

années, à l 'étude des lettres et des arts, en particulier de la poésie. 

Bientôt elle y joindra celle de plusieurs langues, de la composition 

musicale et des mathématiques. Ces travaux contribueront à 

Oeuvres complètes, t o m e  T T ,  p. 2 .  
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développer l'esprit d'analyse et la rectitude de jugement que l 'on 

trouve dans ses oeuvres de la maturité. Elle se passionnait pour les 

auteurs anciens, et surtout pour ceux du siècle précédent; elle 

savait par coeur, dès sa jeunesse, les grandes oeuvres de la 

l ittérature française, tout particulièrement celles de Corneille. Elle 

étudiait en effet avec zèle les poètes classiques qui devaient plus 

tard lui servir de modèles. Ses lectures favorites incluaient 

également l'histoire universelle ainsi que les philosophes de toutes 

les époques. 

On dit qu'elle était d'une beauté remarquable, comme dans ce 

portrait que trace d'elle Madame Achille Comte: 

Elle était belle à saisir d'admiration; sa taille, au-dessus des 
tail les ordinaires, offrait les plus belles proportions; elle eut 
posé pour une Minerve antique, et, ses traits réguliers et 
parfaits, semblaient avoir été empruntés aux camées qui nous 
reproduisent les femmes de la Grèce ou de Rome. 6 

À l'âge de seize ans, possédant déjà une solide instruction, elle se 

fixa a Paris avec son père pour parfaire, entre autres, sa 

'' Madame Achille C o m t e ,  p .  2 .  
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connaissance des langues latine et italienne. A dix-sept ans, elle 

écrivit des vers qu'elle envoya à l'abbé de Fontenay, critique célèbre 

de l'époque. L'âge de l'auteur f i t  accueillir avec bienveillance ces 

premiers poèmes. Bientôt, les pages de L'Almanach des grâces et 

des muses lui furent ouvertes pour encourager son talent naissant. 

L'abbé de Fontenay publia également dans le Journal général de 

France un rondeau et un sonnet de la plume de Constance. 

Pourtant, à cette époque, le préjugé contre les femmes 

écrivains était encore dans toute sa force: malgré les rêves de 

libertés, des lois d'égalité pour tous, la volonté d'anéantir toute 

forme d'abus, ceux qui prétendaient refaire les lois ne voulaient pas 

se préoccuper de la destinée féminine, et pour empêcher les 

femmes de penser et d'écrire, ils jetaient du ridicule sur celles qui 

songeaient à s'émanciper par l'activité intellectuelle. Constance 

trouvait, cependant, des défenseurs parmi les hommes de son 

temps, a cause sans doute du sérieux de ses oeuvres. En fait, c'est 

pour ces raisons que Chénier la surnomma dès ses débuts la Muse 

de la Raison. On ne lui contesta donc pas toujours le droit de 
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penser et d'écrire. À dix-huit ans, sa première production fut Bouton 

de rose, chanson en quatre couplets imprimée dans L'Almanach 

des Grâces, mise en musique par Pradher et reproduite, en 1843, 

avec accompagnement de piano par  Collet, dans le deuxième tome 

des Chants et chansons p o p u l a i r e s  de l a  France. On retrouve 

cette chanson dans la dernière édit ion de ses Oeuv res  complè tes ,  

l 'auteur prétextant que les souvenirs qui  s'y rattachent, <<malgré le  

peu d' importance qu'[el le] attache a ces couplets, [I l 'ont engagée à 

7 les faire reparaitre,, . 

Oeuvres complètes, t o m e  II, p. 3 1 0 .  



En 1789, peu de temps avant la Révolution, Constance épousa 

M. Pipelet de Leury, homme fortuné, membre de l'Académie de 

chirurgie et fils d'un secrétaire du roi. Fixée à Paris par ce mariage, 

elle publie successivement diverses pièces de vers, entre autres La 

Jeune mère et  é étude. En 1793, elle s'exile pendant environ un an, 

<.dans les moments les plus désastreux de la  erreur')., et profite de 

cette retraite pour composer son premier grand ouvrage, Sapho, 

tragédie lyrique en  trois actes et en vers (précédée d'un Précis de 

l a  vie de Sapho d e  cinq pages, dans lequel Constance nous 

explique qui était Sapho, quelles étaient ses cmoeurs.c 4 'orguei l  

des hommes est  aussi vieux que le monde, et ce  n'est pas sans un 

véritable chagrin qu' i ls se voient exposés au danger de trouver des 

rivales dans un sexe où ils ne cherchent que des admiratrices-g), 

dont elle justifie, dans l 'avant-propos de ses Oeuvres complè tes ,  la 

création: 

" Oeuvres complètes, tome 1, p .  xiij. 
' Oeuvres complètes, t o m e  I T ,  p .  4 .  



Le besoin que l 'on éprouvait alors de se chercher de fortes 
distractions, et de s'isoler, en quelque sorte, au milieu des 
dangers dont on était environné, me fit naître l'idée de cet 
ouvrage, que je fis avec tout l'enthousiasme de la  jeunesse et 
de la poésie. II m'occupa pendant près d'un an. 1 O 

Cette tragédie lyrique fut jouée pour la première fois le 14 décembre 

1794 au théâtre de la rue de Louvois. (C'est d'ailleurs en Sapho que 

Girodet a peint la princesse de Salm, comme Gérard a saisi en 

Corinne les traits de madame de Stael). Madame Schreutzer, actrice 

distinguée de l'époque, jouait le rôle principal. Cette pièce connut 

un succès éclatant: elle fut jouée plus de cent fois et fut traduite et 

montée sur plusieurs scènes étrangères, et le célèbre Martini en fit 

la musique. D'ail leurs ce dernier. devenu plus tard membre du 

comité de  l'Opéra. voulut que Sapho y fût représentée. Mais 

Constance refusa de voir transformée en opéra cette tragédie mêlée 

de chants. Cependant, après la mort de Martini en 1819, ayant 

appris que deux jeunes gens, MM. Empis et Courniol, avaient fait 

une pièce sur le même sujet, elle souhaita reprendre la priorité, et 

fit proposer Sapho au jury de !'Opéra; mais il était trop tard: l'oeuvre 

: c i  

Cauvres complètes, tome 1, p.  x i i j .  
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de Empis et Courniol y était déjà reçue, et cette demande n'eut 

aucune suite. La nouvelle Sapho fut toutefois bien loin d'obtenir le 

succès de l'ancienne. Chénier écrit dans son Tableau de la 

littérature française: 

Sapho ne saurait être oubliée. On doit cet ouvrage à madame 
Constance de Salm. Une femme qui cultive avec succès la 
poésie française, avait le droit de chanter une femme dont les 
fragments lyriques sont comptés entre les beaux monuments 
de la poésie grecque". 

M. de Pongerville dira à son tour de cette pièce: 

Un plan habilement conçu, des détails charmants, des 
situations fortes, des caractères mis en relief par de savants 
contrastes, un intérêt soutenu, un style concis, naturel, 
harmonieux, révélèrent un talent fait pour honorer la scène". 

Quelques années après, le  théâtre de la rue de Louvois, dont Picard 

devint le  directeur, cessa de présenter des ouvrages de ce genre, et 

Sapho passa au théâtre Feydeau: au moment où on allait y jouer la 

pièce, la mort de madame Scio, qui seule pouvait remplir le rôle 
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principal, entraîna i'ajournement de ce projet. Constance profita 

également de cette retraite de 1793 pour étudier les mathématiques, 

en même temps que son style gagna plus de fermeté, de clarté et de 

précision. C'est alors qu'en plus de ce surnom de Muse de la 

Raison, on lui accola celui de Boileau des femmes. 

En 1795. Sedaine et Mentelle firent recevoir madame Pipelet 

membre du Lycée des Arts. réunion connue plus tard sous le nom 

d'Athénée des Arts. Ce Lycée se composait de savants, de gens d e  

lettres, d'artistes plus ou moins distingués, et principalement d'un 

grand nombre d'académiciens, pour lesquels il était devenu un 

nouveau point de ralliement après la dissolution des académies, qui 

avait eu lieu a u  commencement de la révolution. Pendant le régne 

de la Terreur, ce Lycée fit preuve d'un très grand courage: 

II décerna au célèbre et malheureux Lavoisier, qui  était un de 
ses membres, une couronne qui lui fut portée dans sa prison, 
trois jours avant sa mort, et, plus tard, i l fit en son honneur 
une pompy3 funèbre qui attira une foule immense de 
spectateurs . 

Oeuvres complètes, L o m e  11, p.  ? O S .  
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Cette société avait été fondée en 1791 grâce a M. Désaudray, 

ancien militaire et homme de lettres. et grâce à de nombreux 

hommes célèbres de l'époque: LaLande, Mentelle, Sedaine, 

Parmentier, Vauquelin, Vicq-dlAzir, Condorcet, Thouin. Cuvier, 

Daubenton, Bertholet, Darcet, Valmont de Bomare, Sicard, Ponce, 

Bigot de Préameneu, etc. Elle était divisée par classes comme le 

sont les académies, et décernait couronnes et mentions honorables. 

Aucune femme n'avait jusqu'alors été admise dans cette société 

savante et littéraire formée avant la réorganisation de l'Institut, et  

c'est pour cette raison que Constance fut très flattée lorsqu'elle y fut 

reçue: 

L'âge, la renommée, l'aspect vénérable de ces hommes 
illustrés par de longs travaux, leurs honorables éloges, 
produisirent sur moi une impression que plus de cinquante ans 
n'ont n i  effacéern n i  même affaiblie. C e  sont ces souvenirs qui 
m'ont engagée a faire leur éloge14. 

Le premier ouvrage qu'elle y lut, en 1795, Amyntas, est une idylle 

imitée de Gessner. Par la suite, elle lut à plusieurs séances 

publiques des poésies, des rapports ainsi que les éloges de  Sedaine 

: -1 id., p. 3 0 2 .  
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(lu à la  cinquante-quatrième séance publique du Lycée des arts, le 

19 juil let 1797. imprimé la même année (Paris, Desenne), de 

Gaviniès (lu à la soixante-cinquième séance. le 16 septembre 1802). 

et de Lalande (lu le 18 juin 1809, inséré d'abord dans ie Magasin 

encyclopédique, suivi de notes extraites des Mémoires de M. 

Lalande, puis réimprimé à part à Paris en 1810). C'est d'ailleurs 

Lalande lui-même qui, après avoir entendu Constance I 

l 'éloge de Sedaine, la pria d'avance, comme plus 

Mentelle, de composer son éloge funèbre. Lalande IL 

ire, au Lycée, 

tard le fera 

ii a d'ailleurs 

fait cette demande de façon plutôt inusitée, par  cette lettre qu'elle 

reçut le lendemain de sa lecture publique de l 'éloge de Sedaine: 

Madame, puisque vous daignez me dire que je puis compter 
sur vous, après ma mort, j 'ai du plaisir à vous confier les 
anecdotes de ma vie littéraire et savante. Je vous les envoie, 
à mesure qu'elles se présentent; mon excuse est dans Tacite, 
qui dit que dire du bien de soi, c'est de la confiance et non de 
~ ' a r r o ~ a n c e ' ~ .  

Le savant joignit à sa lettre un grand nombre de notes exprimant 

son propre jugement sur lui-même, par exemple: 

' Oeuvres complètes, Corne TV, p. 5 9 .  



Ma douceur. ma patience sont à l 'abri des malaises, des 
contrariétés, des injustices. 
Indulgent pour les défauts et les ridicules, je trouve tout bon. 
J'ai toujours envisagé comme objet de mes travaux l'univers et 
la  postérité'6. 

C'est dans les précieux documents que lui soumit Lalande et qui 

formaient près d'un volume qu'elle puisa ce texte écrit treize ans 

plus tard. Cet éloge, tracé en 1810, trois ans après la mort de 

Lalande, fut admiré par le corps scientifique auquel avait appartenu 

l 'astronome. Dans le même temps, elle se fit aussi entendre au 

Lycée des Etrangers ou Lycée Marbeuf, ainsi qu'a l'Athénée de la 

rue de Valois, appelé alors le Lycée républicain, ou Laharpe 

professait avec beaucoup de succès. Constance est fière de ses 

nombreuses lectures, car elle estime qu'à l'époque, étant donné que 

c'était chose nouvelle qu'une femme fasse ainsi des lectures 

publiques, ces dernières eurent sur les femmes une grande 

influence: 

II [l 'exemple qu'elle a donné] encouragea d'autres femmes, qui 
commencèrent aussi à lire leurs ouvrages dans des sociétés 

: ,- 
id., p. 9 9 - 1 0 0 .  



l ittéraires. et cet usage, devenu presque général, contribue 
sans doute à entretenir cette émulation qui leur fait faire 
aujourd'hui des progrès s i  sensibles dans les lettres et dans 
les arts. 17 

Notons qu'au moment où elle fait son entrée au Lycée des Arts pour 

y faire ses lectures, elle porte le nom de  son mari, Pipelet, d'où vint 

le néologisme (cpipelet te~~,  femme bavarde, qu'Eugène Sue mit en 

scène avec Alfred et Anastasie =Pipelet- ,  couple de concierges 

dans Les Mystères de ~ a r i s ' ~ .  

C'est d'ail leurs dans ces  réunions qu'el le lut, en 1801, ses 

~ ~ i t r e s  à Sophie (de Salis, puis baronne de Triquetti: =Cette dame, 

pour laquelle j'avais une amitié sincère que le temps n'a point 

affaiblie, est aussi distinguée par ses talents que par ses qualités 

19 essentiel les.^^ ), qui  sont au nombre de sixz0 et dans lesquelles elle 

fait état avec talent des droits et des devoirs des femmes. 

- -- - 

1 :  

: r 
Oeuvres  complètes, t o m e  TI, p -  3 0 4 .  
Geneviève Fraisse, p .  1 3 7 .  

1 i 
Oeuvres complètes, tome 1, p .  3 0 5 .  

.! 1- 
D a n s  l a  d e r n i è r e  é d i t i o n  de ses Oeuvres complètes ( 1 8 4 2 1 ,  

Constance p r é c i s e  qu'elle a a j o u t é ,  à ses É p i t r e s  à Sophie ,  
<<La Demoisel le de trente ans», chapitre inclus dans la 
quatrième ép i - t r e ,  ainsi qu'une nouvelle épitre intitulée «Le 
Mari j a loux»  (cinquième épitre) . 
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Constance se proposait d'augmenter à nouveau ses épitres de deux 

autres qui auraient terminé son ouvrage: 

Dans la première, j'acheverai de montrer l'influence que peut 
avoir sur notre bonheur cette foule de passions plus ou moins 
violentes qui agitent les hommes; et dans la dernière, [...] je 
présenterai un grand tableau des devoirs qui nous sont 
imposés par la nature et la société, comme femmes, commes 
épouses, et comme mères.,, 21 

Mais cet ajout n'eut jamais lieu, puisque Constance est décédée 

trois ans plus tard. 

Lorsque, vers 1797, des contestations littéraires assez vives 

s'élevèrent au sujet des femmes auteurs, Constance ne prit tout 

d'abord aucune part à ces discussions; mais bientôt elle se ravisa et 

défendit les droits des femmes à ce chapitre. L'un des textes les 

plus remarquables qu'elle publia a ce sujet est son Épitre aux 

femmes.  Son salon devint dès tors le  rendez-vous des hommes de 

lettres et d e  sciences, des notables de l'époque. 

. . 
Oeuvres complètes, t o m e  1, p .  3 0 4 .  



Peu de temps après. en 1798, à une autre séance du Lycée, 

el le lut son Discours sur les dissensions des gens de l e t t res ,  qui 

a lors occupaient la société et les journaux. Cette épitre fut publ iée 

la même année, sous le titre de Vers sur les dissensions des gens 

de lettres. Retenons ce  passage adressé aux poètes satiriques: 

L'esprit n'est pas, en vous, tout ce que l 'on souhaite: 
II faut être honnête homme avant d'être poète.  
Qu'importe le talent s' i l  cache un coeur gâté? 
Qu' importe un  nom connu s ' i l  devient détesté? 
L'art de blesser n'est pas un  art s i  diff ici le: 
N'est-on pas tous les jours piqué par  un repti le? 
Qui veut toujours frapper doit  atteindre souvent; 
La haine a ses hasards, a insi  que l e  talent22. 

Dans ce discours, l 'auteur blâme ces haines, cet  esprit de part i  qui 

empêche de juger les oeuvres. Mais comme el le considère que 

l 'horizon s'éclaircit aux rayons de la gloire que jette alors sur la 

France de 1798 le héros qui  la gouverne ( l 'empereur, alors le 

général Bonaparte. était depuis peu de temps de retour de ses 

campagnes d'I tal ie),  e l le s'écrie: 

id., p .  2 1 .  



Mais qu'ai-je dit? Bellone a suspendu ses armes: 
L'espoir consolateur vient essuyer nos  larmes 
L I  
L'art qui  doit célébrer tant d'illustres héros 
Ne s'avilira plus par de lâches bons mots. 
11 laissera la haine aux âmes ordinaires; 
Nous avons un Achille, il nous faut des ~o rnè res " .  

A cette époque glorieuse pour la France, dont un .nouvel Achille>> 

était le régénérateur, Constance lisait el le-même cette épitre devant 

une nombreuse assemblée: 

L'enthousiasme, dit-elle, se manifesta tout à coup, a ce 
dernier vers; les applaudissements qui  éclatèrent de toutes 
parts et qui  se renouvelaient sans cesse me firent une 
impression que plus de quarante ans ne m'ont point fait 

S i  elle s'adresse à un jeune auteur, elle l 'encourage à marcher vers 

le but de la gloire; elle cherche à le convaincre que les diff icultés 

qu'i l rencontrera dans la carrière des lettres ne sont pas plus 

grandes que celles qui accompagnent toutes les carrières. Cette 

.> 

2 J 
i d . ,  p .  3 6 .  
i d . ,  p .  v i i j .  
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épitre n'est pas la seule que Constance ait composée sur les 

~ ~ d i s s e n s i o n s ~ >  des gens de lettres, car elle en écrivit une seconde 

un peu plus tard qu'etle intitula Sur l'état actuel d e  la littérature. 

Mais comme elle y désignait plusieurs auteurs et qu'elle ressemblait 

plus à une satire qu'à une épitre, Constance décida de ne pas la 

publier. Etle en cite cependant, dans les notes qui accompagnent 

ses Oeuvres complètes, un fragment qui a paru dans le Journal de 

Paris en 1801 et dont nous avons retenu quelques vers: 

Ces êtres qui, gonflés du besoin de médire. 
Trouvent qu'i l est plus grand de blâmer que d'écrire, 
Et dont tes noms obscurs, au mérite inconnus, 
Sont répétés sans cesse et jamais retenusz5. 

En 1799, la même année ou  elle divorça de son mari, elle tira 

du roman Camille, ou Lettres de deux jeunes filles de c e  siècle, 

de Samuel Constant, le sujet d'un drame en cinq actes et en vers 

intitulé Camille,  ou Amitié et imprudence, qui fut joué au Théâtre- 

Français. On a dit de cette pièce, à l'époque, qu'elle renfermait des 

- i d . ,  p .  3.80 ,  



situations neuves et fortes; la donnée en est essentiellement 

dramatique. II s'agit d'une jeune fille égarée par des passions vives, 

mais dans l 'âme de laquelle l'amour pur d'un jeune homme ranime 

les sentiments de l 'honneur et du devoir qui l'avaient abandonnée. 

Cédant à ce nouvel entraînement, un moment la jeune fille tente de 

rompre avec un passé qui lui pèse; mais bientôt saisie de remords à 

la pensée de tromper l'homme dont elle est aimée, elle renonce à 

l 'espoir d'un avenir meilleur. Elle avoue à son amant toutes les 

fautes, tous [es égarements de sa vie passée, puis rassemblant 

toutes ses forces, elle lu i  dit un éternel adieu ... J. Duverger 

considérait que cette pièce contenait assez de véritable douleur 

dramatique pour lu i  assurer le succès. De même, Germain Sarrut et 

B. Saint-Edme mentionnent, au sujet de cette pièce que: 

La  scène dans laquelle, après de longs combats, cédant enfin 
à ses remords, elle se jette aux genoux de son amant et lui fait 
l 'aveu de s e s  fautes; le désespoir du jeune homme qui l'écoute 
immobile, et qui fuit tout à coup en s'écriant: J'en mourrai ... ! 
j'en mourrai ... ! Cette scène produisit en tel effet qu'à elle 
seule elle eût pu assurer un immense succès a ce dramez6. 

.- - - 

- I .  Germain S a r r u t  et B .  Saint-Edme, p. 3 .  



Mais après la première représentation, le sujet n'ayant point paru 

convenir au Théâtre-Français encore voué à des formes routinières, 

et alors en pleine décadence. et l'auteur, profondément blessée de 

l ' injustice de quelques critiques, décida brusquement de retirer sa 

pièce, dans une lettre au Journal de Paris le 7 mars 1800. Cette 

pièce ne figure même pas dans le recueil de ses Oeuvres. 

Cependant, elle explique dans l 'avant-propos de la dernière édition 

de ses Oeuvres complè tes  la raison de ce geste: 

Le dénouement tragique de ce drame, qui était alors une 
chose toute nouvelle, et surtout à la  Comédie française, ayant 
nui  à l'effet qu'il devait produire, je pris à l ' instant la résolution 
de le retirer du théâtre [...] On m'a souvent pressée de le faire 
reparaître; mais je m'y suis constamment refusée, l'accueil que 
le public faisait à mes épitres m'ayant décidée à me vouer à ce 
genre de poésie, qui me parut plus favorable encore à la 
renommée qu'un ouvrage de théâtre27. 

C'est également en 1799 qu'elle lut, lors de !a soixante-troisième 

séance publique du Lycée des arts, son Rapport sur un ouvrage 

intitulé: <<De la condition des femmes dans une république, par 

I ': 

- Oeuvres complètes, t o m e  1, p.  x i v .  
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le citoyen Théremin. Ce rapport fut publié un an plus tard (Paris, 

G il lé). 

En 1800, Constance faisait paraître un discours Sur les vers 

de société (Paris, Ruphy). Ces vers ont été lus dans une assemblée 

du Lycée des arts. L'auteur se dit importunée par plusieurs 

personnes qui lui demandent des vers de ccsalon.,. Dans I'avant- 

propos de ses Oeuvres complètes, Constance avoue avoir hésité à 

y inclure ce discours, qu'elle considère comme u n e  espèce de 

boutade). qu'elle avait faite dans sa jeunesse. Mais étant donné qu'il 

a fait partie de plusieurs recueils, elle a donc cru bon de l ' inclure 

dans ses oeuvres. 



Alors qu'elle entrait dans sa trente-cinquième année, 

Constance épousa en secondes noces, au commencement de 1803, 

le prince Joseph-François-Marie-Antoine-Hubert de Salm-Dyck, 

ancien comte d'Empire, dont les vastes domaines situés sur la rive 

gauche du Rhin faisaient alors partie du territoire français. Né le 4 

septembre !773, le prince de Salm-Dyck, qui  reprit le titre de prince 

en 1817, hérita de la principauté en 1775, sous la tutelle de sa 

mère. II était d'une famille de princes allemands dont l'origine 

remonte au IXe siècle. En 1040, les deux comtés de Salm et les 

autres possesions de cette maison furent réunies entre les mains de 

Théodoric, comte de Salm. Après sa mort, ses deux Etats furent 

partagés entre ses deux enfants, Jean-Henri et Charles, qui 

devinrent les chefs des deux lignées aînée et cadette de la maison 

de Salm. La ligne cadette, dite du Bas-Salm, s'éteignit dans sa 

branche directe en 1813; mais à cel le-ci succéda une branche 

collatérale en la personne de Jean I V ,  comte de Salm-Reifferscheid, 
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qui devint la souche d'une nouvelle iignée divisée er? plusieurs 

rameaux. Parmi ceux-ci on retrouve celui de l'époux de Constance, 

qui est Salin-Reifferscheidt-Uick. Botaniste distingué, le prince de 

Salrn-Dyck décrivit les plantes que renfermait son riche jardin situé 

sur les bords du Rhin. Cette étude est intitulée Cactoe in horto 

Dyckensi cullae. On a en outre de lui Monographia generum aioes 

et mesembryanthemi, iconibus il lustrata (Dusseldorff, 1835 et 

années suivantes). II fut successivement, en France, membre du 

corps législatif, chancelier de la quatrième cohorte de la Légion 

d'honneur, comte d'Empire. II cultiva avec un égal succès les 

sciences et les lettres. II épousa Constance après avoir divorcé de 

la comtesse de Hatzfeld. Constance précise que c'est à cause des 

rapports de caractères et d'âme qui existaient entre eux, et non à 

cause d'un titre ou de la fortune. qu'elle l'épousa. Cette union 

durera d'ailleurs quarante ans. Le prince de Salm-Dyck a apporté 

beaucoup de soin a l'édition des Pensées de son épouse, que M. de 

Pongerville a fait précéder d'une notice. II est mort vers 1851 sans 

laisser d'héritiers directs. 
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À la suite de ce mariage, la nouvelle position de Constance lui 

fit habiter successivement Dyck, Aix-la-Chapelle et Paris (rue 

Richer, 3 b is) .  Dans son château de D y c k  (en Prusse), comme dans 

sa maison de Paris ou sa résidence d'Aix-la-Chapelle, elle tenait 

souvent des réunions amicales peuplées de littérateurs, de savants, 

d'artistes et de personnes de qualité. Elle était également lancée 

dans les salons des Tuileries, a la cour impériale. Son talent réel et 

ses idées plaisaient à Napoléon, et souvent il lui adressa sur ses 

oeuvres des éloges précieux pour elle. Elle lui adressa des vers en 

faveur de la veuve et des enfants de Sedaine, le priant de bien 

vouloir aider cette famille qui se retrouvait sans ressources à la 

suite du décès du chef de la famille: 

Monarque, conquérant, qu'admire l 'univers, 
Sage en qui la justice à la grandeur s'all ie, 
L I  
Regarde avec bonté la famille nombreuse 
D'un auteur qui  n'est plus, mais qui te charme encorz8. 

" Oeuvres complètes, t o m e  T V ,  p. 3 3 5 .  
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Ces vers étaient joints à la pétit ion que la famille Sedaine adressait 

à Napoléon, et cette requëte porta fruit puisqu'i l accepta de verser 

une pension a cette famille. 

SOUS son nouveau nom, 

épitres, des poésies et des d 

elle publia successivement 

iscours en vers. En 1806, e 

plusieurs 

Ile publia 

son épitre A un jeune auteur sur l'indépendance et les devoirs de 

l'homme de lettres, dont le sujet avait été mis au concours par 

l'Institut. Elle explique dans cette épitre que I'homme de lettres ((doit 

être indépendant sous beaucoup de rapports)>. mais que, étant 

donné que 4 'homme social est dépendant de tout, ces deux 

caractères ne peuvent être séparés dans le littérateur, quel qu'il 

soit.>29. C'est donc pour ces raisons que Constance estime que 

I'homme de lettres possède un courage. une liberté d'expression et 

une force morale qui lu i  font oublier ses intérêts les plus chers, son 

bonheur même, pour exprimer librement ce qu'il croit vrai, juste et 

utile. La même année, son épitre Sur la campagne parut tout 

d'abord sous le titre d'épitre Sur les inconvénients du séjour de la 

- - -  . - 

i n  

- Oeuvres complètes, tome 1, p. 2 8 3 .  



campagne et était adressée à une femme de trente ans qui veut 

renoncer à la ville. Comme il est très rare de l ire des vers contre la 

campagne ( -Un villageois grossier maudit à chaque instant \ Ce que 

nous appelons les biens du premier âge..), cette épitre lui attira bien 

des remontrances: on lui envoya une traduction des Eglogues de 

Virgile, l 'on s'opposait à son opinion, car: 

l 'amour et les avantages de la vie champêtre sont si bien 
établis dans les esprits, et  depuis s i  longtemps, qu'on avait 
peine à comprendre que [Constance eût ]  soutenu la thèse 
contraire, ce qu'en effet [elle] ne [se] rappelle pas avoir vu 
dans aucun de nos auteurs. 30 

Constance remarqua cependant que c'étaient presque toujours les 

citadins qui faisaient l'éloge de la campagne, tandis que les gens 

qui y vivaient en permanence, et qui, par conséquent, la 

connaissaient mieux, trouvaient, au contraire, qu'elle n'avait pas 

assez chargé ses tableaux: =À  la ville il est doux de chanter les 

moutons \ Qui nous ennuieraient au village.. . Elle publia également 

en 1806 un poème intitulé À mes amis3'.  qui s'adressait au départ à 

-- - - - - - 

" i d . ,  p .  2 8 8 .  
' C e  poème J p s r - u  dans q u e l q u e s  recueils ainsi que dans l a  
dernière éd i t i o n  de ses poés i es. 
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Girodet. Mais lorsqu'el le le fit reparaître dans la dernière édition de 

ses Oeuvres. elle y ajouta les noms de plusieurs hommes qui 

faisaient alors part ie de la même société qu'elle: Guérin, Laya, 

Dufrénoy, Gohier, Chabeaussière, Vernet, etc. Elle y décrit la l ibre 

et franche cordial i té qui  régnait alors dans leur société, et espère 

que les <<jeunes l ittérateurs qui  se distinguent aujourd'hui,  emportés 

32 par  le désir de se faire aussi un nom>> , se  rappelleront, grâce a ce 

texte, cette époque révolue. L'épitre D'on vieil  auteur mécontent  

de se  voir oublié fut publ iée en 1809, et a été inspirée par les 

plaintes d'un homme cede grand talent qui,  sur la f in de sa vie, ne 

pouvait se consoler de se voir presque oublié, après avoir obtenu 

dans sa jeunesse les plus bri l lants succès.>." Constance considère 

que cet ouvrage renferme des vérités applicables non seulement à 

un -viei l  auteur.., mais à tous les vieil lards. Elle publ ia en 1810 la 

Cantate sur le mariage de Napoléon (avec l 'archiduchesse Marie- 

Louise). Constance y chante l 'espoir de la patrie, et n 'y justif ie pas 

la conduite de l 'homme -qui,  pouvant tout, crut pouvoir sacrif ier le 

34 plus sacré des devoirs a l 'avenir du pays.= En 181 1 ,  elle publ ia un 

"- Oeuvres complètes, tome I I ,  p .  3 1 2 .  

1 
Oeuvres complètes, t o m e  1, p. i x .  
J.-M. Quérard,  p.  417. 
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Discours sur les voyages et en 1812. I 'épitre Sur la rime. Dans 

une note qu'elle a jointe à ses Oeuvres complètes. Constance 

explique les circonstances qu i  l 'ont amenée a rédiger cette épitre: 

Une discussion que j 'eus un soir avec quelques amis. qui [...] 
exagéraient l ' importance de la richesse de la r ime, me donna 
l ' idée de cette épitre dans laquel le je crois avoir répondu à 
toutes les objections qu i  m'avaient été faites. 35 

II a été publié. en 1819 et en 1835, deux réponses a cette épitre, 

par Guerrier de Dumast (que Constance nomme. dans ses  notes, 

< < M G .  de D..., dont la répl ique, selon elle, &tait à la fois fort 

remarquable et fort f latteuse pour  [elle], quoique son opinion fût 

différente de la [sienne]...36) et Bervil le. et Constance répondit au 

premier en lu i  envoyant quelques vers, dont l 'extrait suivant: 

Quoique la rime, en sa  r igueur extrême, 
En lu i  semble ajouter à l ' inspiration, 
Je pense donc toujours de même, 
Et dans son vers bri l lant, toute à mon vieux s stème, 3: Je n e  vois qu'une heureuse et rare exception . 

7 4 .  

Oeuvres complètes, t o m e  1, p .  291. 
id., p .  2 9 2 .  
i d . ,  p .  2 9 2 .  



D'autres littérateurs ont aussi combattu son opinion sur la richesse 

de la rime. mais ne voyant rien a y ajouter à ce qu'el le avait déjà dit 

à ce sujet dans son épitre, considérant de toute façon que la 

richesse de la rime était devenue, non pas une obligation, mais une 

sorte de mode adoptée par les jeunes auteurs. Elle croit en effet 

que ce <(retour sur le  passe^, perdra rapidement de  son importance 

et que plus on ira de l 'avant, plus la poésie s'affranchira des 

.entraves inutiles. que I'art n'exige pas. Elle n'y trouva donc rien à 

redire de cette question <<qui n'a pas une importance réelle, et qui, 

sous le rapport de I'art, est suffisamment résolue dans tous nos 

traités de versification.  elle nous réfère à Richelet, Boiste, et aux 

dictionnaires de rimes). En 1814, el le publia I 'épitre Sur la 

philosophi 

Constance 

que la pub1 

d'ouvrages 

e. adressée à un misanthrope qui se croit philosophe. 

précise, dans l'avant-propos de ses Oeuvres complètes, 

ication de cette épitre marque le début d'une production 

dont les sujets sont plus importants que ceux qu'elle 

avait traités jusque-là (avant 1813), à cause de 4 a  gravité des 

: P 
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39 événements publics qui alors commencèrent à agiter les esprits. . 

El le précise cependant que cette épitre n'est qu'une suite de 

raisonnements philosophiques qui  sont plus applicables à 4'homme 

public>> qu'à l'intérêt général. Trois ans plus tard. elle publia un 

discours Sur le bonheur que procure l'étude dans toutes les 

situations de la vie,  dont le sujet avait été mis au concours par 

l 'Académie française en 1816 et qui valut à l 'auteur une mention 

honorable. Constance. dans ses notes, explique ce que contient ce 

discours: 

J'y a i  rendu, à la mémoire d'un des savants les plus respectés 
que j'aie connus, le digne Mentelle, un hommage d'amitié dont 
je me reprocherais de ne point parler ici. La mort venait alors 
de terminer sa longue carrière, entièrement consacrée au 
travail et à l'étude; c'est sa fin douce et paisible qui rappelle, 
[ . . . I I  celle des philosophes de l'antiquité, que j'ai voulu peindre 
dans les derniers vers de cet ouvrage.40 

Son épitre À un honnête homme qui veut devenir intr igant,  qu'elle 

composa dans les années qui suivirent la chute de l 'Empire, fut 

publiée en 1820 et est l'une de ses productions les plus 

5 ,  

id., p .  x. 
.I Il 
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remarquables. Constance elle-même considère que cette oeuvre lui 

a permis de -mieux développer [ses] opinions et de [s']y élever à 

4 1 des considérations plus importantes.>. L'épitre constitue en effet un 

cri  d'indignation contre la bassesse des intrigants titrés qui 

spéculaient sur les désastres de la patrie. Après avoir peint à 

grands traits une foule d'intrigants de toute espèce, arrivant à ceux 

qui s'attachent au pouvoir, elle s'écrie: 

C'est là que la carrière est ténébreuse et vaste! 
C'est là que les trésors, les dignités, le faste, 
Irritant tour à tour leurs désirs effrénés, 
Arment vraiment leurs bras de traits empoisonnés! 
O honte! O désespoir! la haine, l e  reproche, 
La patrie en danger, l 'ennemi qui s'approche, 
Rien ne peut les troubler, i ls profitent de tout: 
Les règnes ont passé, l' intrigant est debout. 
Et si, dans les projets que sans cesse il machine, 
De son pays entier il causait la ruine, 
On le verrait encore, habile à tout braver, 
Sur ses débris fumants cherche à s'élever.42 

En 1825, Constance publia un texte en vers intitulé Sur la mort  de 

Girodet,  un des peintres qui f i t  son portrait. On y apprend qu'en 

plus d'être peintre, cet homme s'intéressait beaucoup aux lettres, 

6 .  
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une de ses occupations favorites vers la fin de sa vie. Un de ses 

amis (M. Coupin) a d'ailleurs recueil l i  et publié plusieurs manuscrits 

que Girodet avait laissés et qui  portent sur l'imitation d'auteurs 

anciens ainsi que sur la peinture. Elle le  considérait comme un ami 

et trouvait déplorable le fait qu'i l ait été l'objet de nombreuses 

crit iques mordantes durant sa carrière, critiques qui, selon elle: 

avaient eu sur sa vie une influence presque continuelle par 
l 'extrême douleur qu'elles lui causaient; on pourrait croire 
même qu'elles ont avancé sa fin, le besoin d'y répondre par de 
nouveaux chefs-d'oeuvre le faisant se livrer sans relâche à un 
excès de travail qui surpassait ses forces. 43 

Et elle profite de cette occasion pour dire ce qu'elle-même pense 

des crit iques, non sans une pointe d'amertume: 

Je n'ai  pu résister au désir de m'élever contre ces 
dépréciateurs du talent, contre ces hommes qui, par un 
sentiment d'envie dont peut-être i ls ne se rendent pas compte, 
se plaisent à porter le chagrin et le découragement-dans l 'âme 
de ceux qui, comme Girodet, ne craignent pas de laisser voir 
leur supériorité.44 

a .  

.: .; Oeuvres complètes, t o m c  I 1 ,  p. 2 9 6 .  
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Mais les textes où l 'on retrouve le plus d'énergie et de force de 

raisonnement sont I'épitre Sur  I 'espr i t  e t  l 'aveuglement du siècle 

(1828) et Aux souvera ins  absolus (1830). Constance décrit, dans 

l'avant-propos de ses Oeuvres complètes,  les circonstances qui 

l 'ont amenée à écrire Sur I 'espr i t  e t  l 'aveuglement du siècle: 

Je l 'ai faite [...] loin de Paris, et dans un pays qui n'était plus 
le mien [...] frappée du vague, de l'agitation, de  l 'espèce 
d'égarement qui régnaient sur l'Europe, et des nouveaux 
malheurs qui semblaient la menacer, j'ai donné vraiment 
l 'essor à mes pensées. Aussi, cette épitre, à la fois 
philosophique et politique, et dans laquelle je prévoyais [...] 
tout ce dont nous avons été et sommes encore témoins, est- 
elle, à mes yeux, un de mes meilleurs ouvrages. 45 

Constance y allie en effet les vues politiques aux idées 

philosophiques. Elle y montre qu'un grand aveuglement plane sur 

toute l'Europe: 

en France, entourant le trône et armant le fanatisme; en 
Espagne, excitant les fureurs de Ferdinand, et lui faisant 
appeler l'étranger à son secours; en Portugal, versant le sang 
à grands flots; en Angleterre, confondant l'amour de  la patrie 

4 1; 
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et de l ' indépendance avec I 'égoisme, l ' intérêt personnel, et les 
malheurs qui  pesaient sur les autres nationsiJ6 

II  ne faut pas perdre de vue le fait que ce texte a été écrit au 

moment où de grands bouleversements secouaient toute l 'Europe et 

qu'au moment où elle la publ ie dans ses Oeuvres complètes 

(1842), ses réflexions ne  s e  rapportent déjà plus à ce qu i  se passe 

en Europe. Mais considérant le fait 

qu' i l  y a même dans la manière dont on s'exprime sur les 
choses dont on est témoin, un caractère qui  est aussi  le 
cachet du temps, et qui doit être respecté, [elle a] cru devoir 
[se] borner à renvoyer le lecteur au moment où [el le a]  fait cet 
ouvrage, et à placer ic i  cette observation4'. 

L'épitre Aux s o u v e r a i n s  abso lus ,  dont les vers furent traduits en 

grec moderne par  M. Stroumbo en 1831, renferment cette épigraphe: 

<<Nul de vous n'aperçoit  ce qui nous frappe tous>>. Cette épitre a été 

écrite peu de temps après la révolution de 1830 et a été inspirée par  

la révolte de Constance contre l 'oppression que l 'on faisait peser sur 

les femmes (révolte qui durait alors chez el le depuis déjà plus de 

" i d . ,  p .  2 9 6 .  
" i d . ,  p. 29.1 .  
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trente ans) parce que, selon elle, on se rattachait à des <<intérêts 

plus grands.. Selon Pongerville, à la suite de cette publication, 4 e s  

souverains absolus ont sans doute fermé l'oreille aux conseils du 

talent et de la raison; mais le poète n'en a pas moins acquis un 

48 double droit à l'estime publique..> Peu de temps après, un .<homme 

de méritem que Constance désigne comme c c M . 5 .  de R.. lui dit qu'il 

trouvait qu'elle avait fait preuve d'un grand courage en montrant 

ainsi aux souverains la vérité «sans aucun voile,,, étant donné sa 

position sociale. Elle lui répondit en lui écrivant des vers qu'elle lui 

fit parvenir le lendemain matin (1 0 juin 1831): 

Pour juger ces rois, ce n'est point du courage 
Qu'il m'a fallu, mais un vrai sentiment, 
Une sage fierté, l'horreur de l'esclavage, 
L'amour de la justice, éternel aliment 
Des âmes dont l'honneur fut toujours le partagee4' 

Dans ses notes, Constance ajoute que ces quelques vers auraient 

très bien pu servir d'épilogue à cet ouvrage, car ils représentent 

l'expression fidèle de sa pensée. 

4 R 
J . - M -  Qué ra r -d ,  p .  4 1 8 ,  
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Mais son oeuvre la plus importante par le sujet, le caractère et 

l'étendue, est sans doute Mes soixante ans ou mes souvenirs 

politiques e t  l i t té ra i res ,  publiée en 1833. Ce poème historique peut 

être considéré comme les mémoires intellectuels de l'auteur: elle y 

dépeint sa vie, qu'elle a consacrée a l'étude, a l'amour du bien, de 

la justice et de la  vérité. Elle y rend également hommage aux 

hommeo qui, plus de quarante ans plus tôt, la reçurent dans leur 

société, et qu'elle n'a pas oubliés: 

Je m'inclinais devant ces vieilles gloires 
Applaudissant à mes jeunes accents; 
Et quand la mort terminait leur carrière, 
Tous étaient mes amis, tous ils disparaissaient, 
A cette même place où naguère i ls étaient, 
Au public attendri j 'étais heureuse et fière 
De peindre leurs vertus, l 'éclat dont ils briltaient, 
Et de mêler ma voix aux voix qui redisaient 
Les regrets de la France entière. 50 

Un écrivain de l'époque, que le Baron De Ladoucette, dans sa 

Notice sur madame la princesse Constance de Salm-Dyck. 

- 
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affirme -littérateur connu par l'impartialité de ses opinions.>, en fit 

ce  jugemerit: 

Ce grand tableau de la révolution. et des temps écoulés 
depuis. cette peinture d'événements dont l'auteur a été 
témoin, et dans laquelle les sentiments les plus généreux sont 
exprimés en beaux vers, produit l ' impression la plus vive et la 
plus profonde. Madame de Salm y repose habilement le 
lecteur de la gravité de ses récits polit iques par ceux des 
circonstances de  sa vie littéraire. On y retrouve la mëme vérité 
et la même élévation d'idées. Cet ouvrage, que l'on peut 
nommer historique, mérite et a obtenu le succès le plus 
honorable. 51 

M. de PongerviIIe s'est également prononcé sur ce poème, 

considérant que 4 a  grandeur du sujet, l ' intérêt et la variété des 

scènes attachent vivement le lecteur,,. De plus, selon lui, <<dans 

cette revue du passé si  plein d'événements, on ne sait ce qu'on doit 

le plus estimer de l'art, de l 'écrivain ou de la  noble révélation de ses 

52 sentiments, toujours inspirés par l'amour des arts et  de la patrie>. . 

Dans ce poème de plus de 12 000 vers, I 'auteur résume sa vie et 

son époque: I l  ne s 'y  trouve pas un mot que je n'aie écrit 

d'inspiration, en me reportant, par la pensée, aux temps que j 'y 
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rappel le~>53. El le y rappel le les grands événements de ce demi-siècle 

qui  vient de  s'écouler, et l ' inf luence qu' i ls ont exercée sur sa 

pensée. Dans la dernière édition de ses Oeuvres, au l ieu d'insérer 

ce texte parmi ses poésies, Constance a décidé de le placer à la 

toute fin, étant donné qu' i l  représente un résumé de sa vie l i ttéraire. 

Et en 1838, alors qu'el le avait soixante et onze ans, Constance 

adresse à un ami  des stances qu'elle a regroupées sous le titre Je 

mourrai comme j'ai vécu. Elle y peint l ibrement, et à grands traits, 

son caractère et ses opinions; c'est là, en quelque sorte, une 

profession de foi. 

En 1835, Constance publia la troisième édit ion de ses 

Poésies,  les deux premières éditions ayant paru en  181 1 et 1814. 

Cette dernière édit ion, qui  contient le portrait  de  l 'auteur, est plus 

soignée et p lus complète que les deux précédentes. 

En  plus d'avoir écrit des oeuvres en vers, Constance a 

composé des ouvrages en prose. En 1824, el le publ ie un roman 

' Oeuvres complètes, t o m e  1, p. x j .  
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intitulé Les Vingt-Quatre Heures d'une femme sensible ou une 

grande leçon,  en réponse à la crit ique qui semblait lui reprocher 

d'avoir plus de profondeur dans l'esprit et de force de raisonnement 

que de sensibilité, d'adopter un ton sérieux et philosophique dans la 

plupart de ses ouvrages. C'est pour répondre à ces allégations 

qu'elle publie ce roman sans intrigue composé sur les bords du 

Rhin, pendant les troubles de la guerre, comme elle le dit dans une 

lettre adressée à la princesse de Tour et Taxis et qui sert de  

préface. Elle voulait prouver que son coeur renfermait aussi des 

cordes sensibles et passionnées. que ales émotions de l'âme. ne lui  

étaient pas étrangères et qu'elle savait aussi peindre les nuances, 

((même les plus fugitives et les plus insaisissables>~. C e  roman est 

composé de cinquante-six lettres dans lesquelles sont développées, 

une à une, toutes les  sensations qui peuvent agiter le coeur d ' u n e  

femme, faisant passer I'héroine, tour à tour. -de l'excès de la 

jalousie à celui de la confiance, du désespoir à la tranquillité, du 

délire au raisonnement, de l 'oubli de toutes les convenances à 

54 l ' indignation de l'honneur>, . Chacune des lettres exprime donc un 

sentiment différent, et, selon Germain Sarrut et B. Saint-Edme, 

= .: 
i d . ,  p.  x j .  
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auteurs d'une <<Biographie de madame la princesse Constance de 

Salm)> dans la Biographie des  hommes du jour, l 'opposition entre 

elles <<attache et entraîne tellement l 'esprit, qu'après avoir lu la 

première, il devient impossible de s'arrêter. Constance a tenu à 

préciser, dans l 'avant-propos de ses Oeuvres. que son intention 

n'était pas seulement de faire un tableau complet des sensations; 

elle s'était également donné le <<but moral- de montrer jusqu'à quel 

point ces sensations peuvent les égarer, de là le sous-titre <<Une 

grande leçon.). À sa  grande déception, peu se sont aperçus de ce 

-but morab ,  s'étant plutôt laissés aller à partager les agitations de 

son héroïne au l ieu d'en tirer une leçon; Constance a d ù  se 

contenter de ce type de réception: <.Peut-être ce  genre de succès 

55 vaut-i l celui que je m'étais p r o r n i s ~ ~  . Ce roman sans intrigue. offrant 

une étude du coeur humain. connut un vif succès et  eut plusieurs 

éditions en plus d'être traduit en plusieurs langues, dont l 'allemand. 

en 1825, par Falenstein. et en 1840 par Gatty. 

i d . ,  p .  x i x .  
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Deux ans plus tard, en 1826, un fragment intitulé Des 

Allemands, comparés aux Français fut inséré dans la Revue 

encyclopédique. Constance s'était proposé d'envisager ces deux 

peuples sous le  rapport de leurs moeurs, de leurs usages et de leur 

vie intérieure et sociale; c'est un cadre tout différent de celui de 

madame de Stael. Ce fragment contient plusieurs chapitres sur les 

femmes allemandes comparées aux Françaises (qui  seront étudiés 

dans la deuxième partie de ce travail), et il fait attendre avec 

impatience la publication d'un ouvrage qui, écrit par  une femme 

célèbre à l'époque, habitant tour a tour la France et l'Allemagne. ne 

peut que donner une idée juste de la différence des moeurs de ces 

deux grandes nations. Dans la notice biographique qu' i l  a écrite sur 

Constance et qui a été insérée dans le Biographe universel (1842), 

J. Duverger écrit que ce texte <<se distingue par une grande science 

d'observation e t  une finesse d'aperçus peu commune.= Cependant. 

comme la susceptibilité nationale avait fait croire en Allemagne que 

la comparaison était toute à l'avantage des Français, et plusieurs 

journaux allemands s'étant prononcés contre ce travail. avant même 

qu'i l paraisse, elle s'est décidée à en suspendre la publication. On 



retrouve néanmoins ce fragment dans la dernière édition de ses 

oeuvres, où elle annonce, dans un court avertissement, les raisons 

de [' interruption de la publication de cet ouvrage: 

Différentes circonstances m'ont prouvé que, dans ce  moment, 
où les souvenirs du passé entretiennent encore de vieux 
préjugés, et ou les intérêts de la politique agitent tous les 
esprits, i l  me serait impossible de publier ce parallèle des 
moeurs des deux grandes nations, sans paraître injuste, à 
l 'une ou a l 'autre, ou au moins partiale, et sans avoir sans 
cesse à défendre contre les préventions nationales, mon 
opinion et les vérités les plus évidentes. C'est donc ce  motif 
qui m'a décidée à remettre cette publication à un moment plus 
favorable. 56 

En 1829, elle publie ses Pensées,  qui sont ie résultat des 

observations de sa vie entière, et qui sont éminemment 

philosophiques. Ce recueil, divisé en deux parties, représente pour 

elle une de ses productions littéraires qu'elle estimait le plus: 

On y reconnaît à la fois une intime connaissance du coeur 
humain, une expression toujours simple et énergique, des 
réflexions pleines de justesse et de clarté. Les moindres 
mouvements du coeur humain sont si profondément sentis, si  
parfaitement caractérisés dans chaque tableau, que le lecteur 

" Oeuvres complètes, t o m e  I V ,  p.  231. 



croit trouver le peintre éloquent, le  conf ident int ime et 
l ' interprète de ses propres pensées. 57 

On peut constater. en l isant  ces pensées, que l 'auteur n'a pas pris 

l ' intérêt personnel et  l 'amour-propre pour uniques mobiles des 

act ions humaines. En ef fet ,  toutes ses pensées se rattachent à 

l 'existence réelle de l 'homme, à son caractère et à ses erreurs dans 

leurs innombrables variat ions. El les s'étendent donc aux caractères, 

aux sentiments, aux travers et  aux erreurs des hommes. La plupart 

sont développées à la  manière des pensées de La Bruyère et de 

Pascal. Ce sont des dissertat ions philosophiques, sur  les questions 

importantes qui soutiennent les sociétés ou en compromettent la  

durée. Inspirées par les événements du siècle, el les sont une sorte 

d'histoire des moeurs du temps; elles ont la couleur du  moment et 

se distinguent par une sagesse profonde. C'est  un  code où chacun 

peut s' instruire d e  ses devoirs et se mettre en garde contre ceux qui 

les oublient. L 'auteur pourrait  donc s'appl iquer à el le-même ce vers 

de Boileau: .<Et mon vers, b ien ou mai, dit toujours quelque chose.)> 

Encouragée par le succès, Constance a augmenté son ouvrage à 
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chaque nouvelle édition. D'ailleurs, l'édition de 1835 renferme en 

tout 317 pensées ainsi qu'une introduction par Pongerville. dans 

laquelle il explique les impressions que lui ont laissées ces pensées: 

Elles sont dictées par l'expérience et la conviction. Les 
enchantements du triomphe, les tribulations de la célébrité, les 
devoirs du monde, la félicité domestique, les angoisses du 
malheur, l'éclat du rang et de la fortune, se sont tour à tour 
emparés de son âme courageuse. Sincère avec les autres 
comme avec elle-même, guidée par un jugement sûr, un goût 
exquis et le don d'écrire, elle s'est acquis le droit de penser 
tout haut.58 

Le prince de Salm y a fait insérer une troisième partie, entièrement 

inédite alors (cette partie est consacrée principalement à l'étude, 

aux arts, à la l ittérature et aux progrès des lumières, et ne figure 

pas dans la dernière édition des Oeuvres) .  Les Pensées de 

Constance de Salm ont été traduites en anglais par W.  Staines 

(Londres, 1844) et en allemand par Contrain (Dusseldorff, 1835). 

Deux éditions des Oeuvres de la princesse de Salm ont été 

publiées en 1835 et en 1842; la première en quatre volumes in-12 et 

* Avan i -p r -opos  de I d  ~ r - o i s i è , e  é d i t i o n  de ses Pensées, 
Bibliothèque nationale, P a r i s -  



ta seconde en quatre volumes in-8 

Constance a inclus de nombreus  

ccpourront donner une idée juste de 

59 l ittérature>, . et  dans lesqueltes el1 
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. Dans cette dernière édition, 

2s notes qui, elle l'espère, 

ce qu'était alors l'esprit de la  

e donne des détails sur les 

savants, auteurs et artistes dont elle fait mention dans ses textes en 

plus d'expliquer parfois les motifs qui  l 'ont poussée à écrire certains 

de ses ouvrages. Parmi quelques textes inédits laissés par elle, 

citons: les Dro i ts ,  épitre politique; Deux é p i t r e s  i néd i tes  à Sophie;  

L e s  A l l emands  comparés  aux  França is  d a n s  l e u r s  moeurs, l e u r s  

usages, l e u r  v ie  in té r ieure  e t  soc ia le .  dont il a été question plus 

haut; des Mémo i res  l i t téra i res,  dans lesquels elle se proposait de 

donner le tableau de la littérature et de la société de son temps, et  

d' insérer une partie de sa correspondance annotée avec divers 

savants et l i ttérateurs. 

À propos de sa correspondance, Quérard mentionne, dans son 

D ic t i onna i re  b ib l iograph ique,  publié à Paris en 1801, un Recueil 

de l e t t r e s  d e  deux amants,  et que quelques journalistes de 

Oeuvres complètes, tlome 1 ,  p.  x j . 
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l 'époque attribuèrent à Constance et à Carnot. Dix-huit ans plus 

tard, un écrivain ayant trouvé six des volumes de c e  recueil et se 

rappelant à qui on l 'avait  attribué, fit réimprimer ce  qu' i l  avait trouvé 

sous le titre de Lettres secrètes et amoureuses de deux 

personnages célèbres de nos jours (Paris, Poupelin, 18 19) .  Les 

quatre volumes qui  constituent ce =nouveau recueil)) ne sont en fait 

que la réimpression des six premiers de l 'édit ion de 1801. L'éditeur 

y joint une préface dans laquelle i l  rappelle l 'opinion avancée sur 

cette correspondance par  les journalistes du début du siècle. Cette 

opiniâtreté à considérer ces lettres comme étant de Constance a 

conduit un certain Beuchot à les l ire avec attention, et il en est 

ressorti que plusieurs éléments se rapportent peu à Constance: 

l 'héroïne de  la correspondance est brune alors que Constance est 

blonde; elle avait une soeur, tandis que Constance n'a jamais eu 

qu'un frère, le baron de Théis, auteur entre autres du  Voyage de 

Polyclèfe. Pour plus d'éclaircissements, Constance elle-même s'est 

justifiée en ces termes: 

Le roman d'amour dont vous me parlez me poursuit  et me 
persécute depuis bien longtemps. Jamais je n 'ai  connu, n i  
même vu Carnot; il n'y a pas dans ces lettres un seul mot que 



j 'aie pu écrire, ni une seule circonstance qui puisse se 
rapporter à aucune des positions dans lesquelles je me suis 
trouvée, c e  serait facile à prouver.60 

En 1841, elle publia Quelques lettres extraites de sa  

Correspondance générale de 1805 à 7810. Tiré à un très petit 

nombre d'exemplaires, ce volume n'a pas été mis dans le commerce. 

II contient, en plus de lettres écrites par elle-même, des lettres qui 

lu i  sont adressées et qui proviennent, entre autres, de Lalande, L.- 

B. Desroches, Sedaine, baron Dandré, Dumont, secrétaire de 

l 'Athénée des Arts, A.-L. Millin, Amaury Duval, Alibert, Girodet, 

Delambre, de Guignes, Feuillet, Gudin et Dalberg. Cependant, on 

trouve dans le troisième tome de l'édition in-8 des Oeuvres 

complètes de Paul-Louis Courier plusieurs de ses lettres à 

madame de Salm, à laquelle il avait dédié sa traduction, ou plutôt 

son imitation de L.'Éioge d'Hélène par Isocrate. C'est grâce au 

savant Clavier, dont Courier a épousé la fille, qu'elle a fait la 

connaissance de cet homme. Elle le décrit comme étant très 

intell igent, m a i s  également railleur, voire caustique: =il poursuivait 

de ses plaisanteries, plus ou moins amères, tous ceux qui lu i  



61 déplaisaient, ou dont il croyait avoir à se plaindre- . Cependant, 

après avoir consacré une page entière à ses défauts, elle admet que 

«quelles que fussent ses bizarreries, elles disparaissaient aux yeux 

de ceux qui le connaissaient particulièrement- et qu'<con ne voyait 

plus alors en lu i  que l'homme libre, droit, sensible et éclairé>> 62 

Constance a inséré, dans ses Oeuvres (1842), une Réponse à 

Paul-Louis Courier, réplique à une lettre qu'i l lui avait adressée en 

1810, alors qu'elle séjournait dans son château de Dyck et que lui- 

même devait s'y rendre prochainement au cours d'un voyage en 

Allemagne. Dans sa lettre, Courier lu i  décrivait le château tel qu'il se 

l'imaginait (car il ne l'avait alors jamais vu):  

J'ai, depuis longtemps, Madame, votre château dans la tête, 
mais d'une construction toute romanesque. II serait plaisant 
qu'i l n 'y eût à ce château n i  tourelles, n i  donjons, ni  pont-levis, 
et que ce fût une maison comme aux environs de Paris. J'en 
serais fort déconcerté, car je veux absolument que vous soyez 
logée comme la princesse de Clèves ou la dame des Belles- 
Cousines, et je tiens a cette fantaisie. 63 

Elle lui répondit qu'au contraire: 

' Oeuvres complètes, t o m e  1 1, p .  3 1 4  . 
" i d . ,  p .  3 1 5 .  

i d . ,  p. 2 3 0 .  



Ses ponts. ses fossés. ses guérites, 
Ses remparts. ses portraits au regard menaçant 
1.. -1  
Sa chapelle. ses tours bizarrement construites, 
Tout y semble encore imposant; 
Tout y retrace à la mémoire 
Le rang, la  force, la grandeur; 
Et le vassal et le seigneuriM 

Cette description de son château est la seule que nous ayons sous 

sa plume. Elle a également publié, dans le même volume, une 

Réponse à Lantier,  qui lu i  avait envoyé deux stances. Cette 

 réponse^^ que Lantier reçut, alors qu'i l  était âgé de quatre-vingts 

ans, lu i  plut tellement qu'il en fit graver les vers au bas de son 

portrait. Constance et lui  ont longtemps correspondu ensemble, et 

i ls s'écrivaient autant en vers qu'en prose; c'est une habitude qu'elle 

et ses amis poètes avaient prise. 

Au cours de sa longue carrière l ittéraire, qui s'étend sur plus 

de cinquante ans, elle a aussi composé, outre plusieurs ouvrages en 

prose, un grand nombre de poésies fugitives, insérées dans les 

"' i d . ,  p .  7 3 1 .  



recueils du temps. Ces poésies sont empreintes de l 'esprit 

d'observation qui la  caractérise, et on le remarque surtout dans Les 

Conseils a u x  femmes, Sur  les femmes politiques et Boutade sur 

les femmes auteurs,  qui seront étudiés dans la deuxième partie de 

ce travail; L'Isolement; Le Méchant, une chanson qu'elle a écrite 

contre <<un de ces hommes pour qui la méchanceté est un besoin, et 

les succès d'autrui une véritable douleur? Elle précise dans ses 

notes qu'elle a souvent rencontré, au cours de sa longue carrière, 

des hommes de ce genre et qu'elle n'a jamais pu s'empêcher d'en 

être révoltée. Elle a d'ailleurs composé un grand nombre 

d'épigrammes sur ce même sujet et elle cite quelques-uns de ces 

épigrammes (qui ont paru à l'époque dans les jouvnaux et dans des 

recueils littéraires) dans les notes qui accompagnent Le Méchant, 

dont une adressée à un critique: 

On te voit, dit-on, attaquer 
Mes vers et ma prose, Clitandre: 
Soit, ils sont là pour se défendre; 
Mais s i  tu veux les critiquer, 
Tâche d'abord de les comprendre66. 

+ - ,  
i d . ,  p .  3 2 1 .  
i d . ,  p.  3 2 2 .  



et une autre à un homme qui l 'aurait félicitée d'avoir vanté les écrits 

d'une autre femme (s'imaginant que sa réaction aurait plutôt été de 

la jalousie): <<Moi, d'une femme envier les succès, \ Craindre 

d'encourager ses timides essais! ... \ Oh dieux! me prends-tu pour un 

67 homme?>> ; Le Divorce; Prie e t  travaille et les stances Su r  ma 

pendu le  qui s'était arrêtée, S u r  la p e r t e  des i l l us ions  de la  

j eunesse et Sur l e s  Romant iques,  stances qui  parurent dans le 

Mercure  et dans le Moni teur  en 1824 et dans lesquelles Constance 

s'adresse directement aux écrivains de cette nouvelle école: 

Qui se croit grand doit être pacifique: 
Surpassez-nous, ne nous offensez pas [...] 
Par vos pensers couverts de grands nuages. 
Vos traits subits, vos invisibles coups, 
Ces beaux chaos d'où sortent tant d'images, 
Vous enchantez, j'en conviens avec vous. 
Mais d e  l 'ardeur qui toujours vous enivre, 
En vous lisant recueilte-t-on le fruit? 
Se trouve-t-on, quand on pose le livre, 
Plus indulgent, plus sage, plus instruit?68 

" i d . ,  p .  3 2 6 .  
..* 

i d . ,  p . 1 9 7  et 1 9 9 .  
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Elle y explique qu'el le fait part ie de la 4 e i l l e  école>. et concède que 

c'est un courant ou la rigueur domine; c'est pourquoi  el le propose 

aux romantiques (tout en admettant que ce projet constitue une 

chimère) d'unir leurs g r a n d s  effets» aux r igueurs des classiques 

af in de mettre d a  paix entre les  mots^^. Dans ses notes, elle précise 

elle-même les circonstances de leur création: 

Lorsque je f is ces stances, [ . . . I l  le genre de  poésie qu'on a 
appelé romantique était loin d'être ce qu'i l  est devenu depuis; 
il ne faisait en quelque sorte que de nai t re;  il n'avait pas une 
importance réelle, et ce que j'en disais était  à peu près tout ce  
qu'on pouvait en dire. 69 

Elle déplore le fait que ses lecteurs y aient vu <<le signal de l 'orage 

qui  s'éleva contre ce nouveau genre>>, car, par  la  suite, M. Viennet 

fit une épître sur  le même sujet, et M. Auger, un discours qu' i l  

prononça à l 'Académie. Pourtant, l ' intention de Constance n'était 

point d'engager une lutte l i ttéraire, dans laquel le elle avoue n'avoir 

joué que le rôle d'observatrice: tout comme les romantiques. el le 

trouvait  que la sévérité des règles classiques constituaient un 

obstacle au développement de la pensée et avouait s 'en être elle- 

id., p. ? O S .  



même affranchie à maintes reprises, comme el le l 'explique dans 

l 'avant-propos de son épitre À un jeune auteur: 

I I  m 'a  toujours semblé que les pensées naissaient dans l 'esprit 
avec de certaines expressions qu i  leur  étaient propres, et 
qu'on ne  pouvait même améliorer sans en atténuer l 'effet.  
Admiratr ice de Corneil le, j 'ai  accoutumé de bonne heure mon 
orei l le a ces tours de  phrases pleins et serrés qu i  soutiennent 
l 'attent ion et la pensée, quelquefois aux dépens de la grâce et 
de t'harmonie; et ce n 'est  pas  sans pe ine que je vois l 'extrême 
sévéri té de la crit ique restreindre chaque jour le domaine de la 
poésie, en en retranchant une foule d'expressions s i  dignes d'y 
figurerS7O 

Mais ce commentaire ne  signif ie pas pour autant qu'el le penche 

davantage du côté des romantiques: <.Je n 'a i  jamais pu comprendre 

que. romantique ou classique, on  pût, en travail lant, suivre un 

71 système quel  qu'il fût.. . Selon elle, l ' important, pour  un auteur qui  

désire se faire un nom, c 'est  de se contenter d'al ler puiser son 

inspirat ion dans la nature et la société qui  l 'entoure, toujours en 

suivant ses goûts et ses facultés: =C'est l e  seul  moyen, non 

seulement d'être toujours soi, et de  donner à ses ouvrages un 

, S .  

J I 
i d . ,  p .  307 .  
id., p .  3 0 8 .  
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caractère quelconque, mais de se créer une source inépuisable 

72 d'observations, de sensations et de sentiments,, . 

Dans l'avant-propos de la dernière édition de ses Oeuvres, 

Constance annonce que les <<poésies diverses.. qui  en font partie, 

malgré le fait qu'elles soient en assez grand nombre, ne constituent 

en fait qu'une part ie de celles qu'elle a faites au cours de sa longue 

carrière. El le a estimé qu'elle se devait de faire un choix: elle a donc 

décidé de laisser tomber les poésies <<qui se rattachaient à des 

circonstances particulières ou de société), et de ne faire paraître 

<<que [cel les] qui sont le plus [connues], ou qui, par leur sujet, 

peuvent avoir quelque intérêt pour le lecteur .)>" Elle a également 

composé un grand nombre de chansons pour une société restée à 

peu près inconnue, la société Anacréontique (qui se composait en 

grande partie des membres de la classe de littérature du Lycée des 

arts): lors des réunions qui s'y tenaient, on tirait au sort des mots 

sur lesquels on devait faire des couplets qui  étaient lus ou chantés a 

. ,  
id., p .  3 0 8 .  
Oeuvres complètes, tome i ,  p .  x v .  
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64 

la séance suivante. C'est donc lors d e  ces réunions qu'elle a 

composé La  Moi t ié  de pomme, L 'Amant  vaniteux, Nous nous 

moquons les uns des autres,  L'Amant un peu trop ja loux ,  etc. 

Ces pièces ont paru dans différents recueils de l'époque. Constance 

a inclus dans ses poésies plusieurs hymnes patriotiques ( q u i  sont 

la simple expression de ce que nous éprouvions tous alors, même 

74 au milieu des plus grands troubles,. ) ,  dont une légende polonaise 

imitée de Niemcewicz, à I'époque l 'un des poètes les plus renommés 

d e  la Pologne. 

Dans son Dic t ionna i re  des ouvrages anonymes,  Barbier 

attribue à Constance la révision d'un texte intitulé Op in ion  d'une 

femme sur les femmes (Paris, 1801),  opuscule qu'il présente 

comme étant de Fanny Raoul. 

(au 

les 

Constance de Salm, qui fut membre du Lycée des erts 

jourd'hui Athénée des arts), d e  la Société d'encouragement pour 

sciences et les arts, de celle de statistiques, des académies de 

i d ,  p .  x v j -  
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Marseil le, du  Vaucluse, de l 'Ain, de Toulouse, de Lyon, de Nantes, 

de Caen, de Livourne, etc., mourut à Paris, après une maladie de 

trois jours, le 13 avri l  1845, âgée de 78 ans. El le était aussi membre 

d'un grand nombre de sociétés académiques étrangères- De son 

vivant, il a été publ ié sur el le plusieurs not ices biographiques, dont 

celles de Pongervi l le, de Ladoucette. d'Albert Montémont et de 

Villenave. Insérées dans divers recuei ls, ces notices ont été 

imprimées séparément. I l  existe également d'el le plusieurs portraits, 

dont ceux de Girodet. de David d'Angers et de  Bell iard: ce dernier a 

paru dans le deuxième tome des Célébrités contemporaines. 



CHAPITRE DEUX 

UNE FÉMINISTE DÉTERMINÉE 

LES PREMIÈRES IMPLICATIONS FEMINISTES 

Une anecdote révélatrice marque la composition de son 

p;ernier texte féministe, l lÉpi t re aux femmes, l 'un de ses plus 

célèbres ouvrages: après avoir constaté que le discours qu'i l lut 

dans une société avait eu moins de succès que celui que présenta 

ensuite une s'irrita et publia dans plusieurs journaux, dont La 

Décade philosophique, des vers contre les femmes auteurs. Parmi 

ces stances satiriques, retenons ce vers: d ' e n c r e  sied mal aux 

doigts de  rose.,, Constance n'hésita pas alors à répliquer, même s i  

elle était laissée hors de la  querelle (Lebrun lui-même a déclaré qu'il 

la considérait comme une exception). En moins de huit jours, elle 

composa alors son Épitre aux femmes,  mais considérant que les 

bornes de  cette épitre ne lui avaient pas permis d'y développer 



67 

suffisamment son sujet, elle la f i i  précéder. dans la  première édition 

de ses poésies, d'un avant-propos très étendu: 

J'ai été inspirée par cette ardeur qui élève dans les âmes 
vives la conviction de ce qu'elles valent: les hommes, en nous 
rendant ['objet de critiques et d'accusations, n'offensent pas 
seulement les femmes en général, mais c'est leur mère, leur 
soeur, leur compagne, celles a qui les hommes doivent le 
bonheur, la consolation, le charme de leur existence qu'ils 
outragent. J'ai voulu réclamer justice dans le seul but de nous 
ennoblir a nos propres yeux et aux yeux des hommes dont 
l'estime est le premier et le plus cher de nos voeux75. 

Ce plaidoyer énergique de haute raison, de sagesse e t  

d'impartialité, fut lu par l'auteur elle-même dans le Lycée républicain 

(ou professait Laharpe), et applaudi avec enthousiasme. Et elle 

continua, avec verve, à le lire dans plusieurs autres lycées, à 

l 'occasion de discussions littéraires, pour engager les femmes a se 

l ivrer a l'étude et aux lettres: elle donnait ainsi le précepte et 

l 'exemple, révoltée contre l'ignorance à laquelle on vouait alors les 

femmes. Voici les premiers vers de cette épitre, dans lesquels elle 

expose son sujet: 

Oeuvres complètes, t o m e  C , p. IV-VI. 



S i  la nature a fait deux sexes différents, 
Elle a changé la forme, et non les éléments. 
Même loi, même erreur, même ivresse les guide; 
L'un et l 'autre propose, exécute, ou décide; 
Les charges, les pouvoirs, entre eux deux compensés, 
Par un ordre immuable y restent balancés; 
Tous deux pensent régner, et tous deux obéissent; 
Ensemble ils sont heureux, séparés i ls languissent; 
Tour à tour l 'un de l 'autre enfin guide et soutien, 
Même en se  donnant tout i ls ne  ce doivent rien7! 

Cette égalité est la seule qu'el le d€sire, son seul but est d'ennoblir .  

dans la femme, la compagne de l 'homme et la mère de famille. Cette 

épi t re a donc éclairé les hommes de l 'époque sur le sort e t  les 

devoirs de leurs compagnes. En réponse à ceux qui pensaient que 

la  femme instruite est portée à négl iger ses enfants, elle répliquait: 

Eh! quel maître jamais vaut une mère instruite? 
Sera-ce un pédagogue enflé de son mérite. 
Un mercenaire avide, un triste précepteur? 
I ls auront ses talents, mais auront-i ls son coeur? 
Disons tout. En criant: Femmes, vous êtes mères! 
Cruels. vous oubl iez que les hommes sont pères; 
Que les charges, les soins, sont partagés entre eux; 
Que le fi ls qui vous naît appartient à tous deux;77 

" i d . ,  p.  6 .  

i d . ,  p.  1 5 .  
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Dans cette Épitre aux femmes, Constance avertit d'emblée, 

dans son exergue: <<La colère suffit, et vaut un Apollon>.; elle ajoute, 

au quatrième vers: =Je laisse enfin ma voix exprimer mes 

transports.. . C'est la colère qui lu i  a inspiré ce texte. Elle se sent en 

effet une obligation envers les femmes, elle veut à la fois les 

interpeller et s'exprimer en leur nom, comme nous l'indique le 

premier vers: «O femmes, c'est pour vous que j'accorde ma lyre!. 

Sa colère s'explique par l'indignation qu'elle éprouve devant 

l'ignorance des femmes, et cette indignation se traduit par 

l'utilisation d'un qualificatif à connotation très forte pour fustiger 

cette ignorance: .la honteuse ignorance.. (v.5). À plusieurs reprises 

elle s'adresse à ses semblables en utilisant l'impératif pour les 

inciter de la façon la plus convaincante possible à produire, à 

s'impliquer 

<claissez>, , cc 

Lorsqi 

dans la création esthétique: <<reprenez la plume., 

aissons~,, ... 

'elle fait référence aux hommes, c'est d'abord pour 

mettre en évidence le fait qu'ils ont peur des femmes intelligentes: 

«Assez longtemps les hommes égarés \ Ont craint de voir en vous 
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des censeurs éclai rés- (v.7 et 8). Par  la  suite, el le prouve ce qu'elle 

avance en décrivant I 'att itude de I 'homme vis-à-vis de  la femme; el le 

le qual i f ie d' injuste, parce que, selon elle, 4 3 0 ~ s  la  lo i  du  plus fort 

[ i l ]  prétend nous asservir- (v.24). Pour  appuyer sa thèse. el le va 

même jusqu'à comparer I 'att itude de I 'homme à cel le de quelques 

animaux dominateurs (le l ion et l 'aigle); mais,  même alors, el le 

vient à cet te conclusion: .<Tous [ les animaux] suivent en pz 

l ' instinct de la nature: \ L'homme seul  à ses lois est rebel le 

parjure.), (v.54). Cependant, elle admet que I 'amour améliore 1 

rapports, car c'est en aimant que l 'homme <<retrouve à la  fois son 

coeur et sa raison.. (v.60).  puisque sa  force ne  peut r ien sur la 

femme. Cependant ce bonheur est de courte durée, car I 'amour 

d'habitude ne dure guère: -Trop souvent ce bonheur s'écl ipse à son 

aurore.> (v.70).  alors l 'espoir apporté par l 'amour .<disparaît avec lui>> 

(v.72). 

Pour résoudre ce problème, la solut ion qu'el le propose est de 

se venger des hommes en les imitant, c 'est-à-dire en leur montrant 

que les sciences et les arts sont tout aussi  accessibles aux femmes 
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qu'à eux. Pour appuyer cette assertion. elle cite en exemple les 

femmes braves et courageuses qui ont réussi à prouver que la 

chose était possible, et que. par conséquent, les femmes ne doivent 

pas avoir peur de se battre pour s'instruire. pour éviter de gâcher 

inutilement leurs talents. Et pour convaincre davantage les femmes. 

elle affirme qu'il n'est écrit nulle part que la femme est fatalement 

destinée à la soumission: =Portons-nous sur nos fronts, écrit en 

traits de flamme: \ L'homme doit régner seul et soumettre la 

femme?,, (v.89 et 90). 

Après avoir tenu ce discours, Constance prévoit les objections 

que ses idées pourraient susciter, et elle les traite avec ironie: au 

<<sage.> qui prétendrait que les hommes sont aux pieds des femmes. 

que celles-ci les tyrannisent avec leurs feintes. elle réclame un 

pouvoir légitime et justif ie l 'attitude des femmes en répliquant: d a  

ruse est  le recours d'un être qu'on opprime,, (v.1 14); elle avoue que 

c'est un moyen quelque peu cruel de se venger et propose en 

conséquence 4 a  paix= en exigeant le droit à l'étude. en proclamant: 

<cOsons!,, Et elle recourt de nouveau à l ' ironie en affirmant que 
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certains hommes, ignorants et sots, trouvent des raisons stupides 

pour empêcher les femmes de se cultiver. 

Cependant. elle reconnaît qu' i l  existe tout de même des 

hommes qui prennent le part i  des femmes, et qu'elle appelle 

c<hommes de bien., . Ceux-ci défendent les femmes du mieux qu'ils 

peuvent, mais le fait qu'i ls sont minoritaires les rend impuissants: 

<cRien ne peut ramener cette foule en délire; \ L'honnête homme se 

tait ,  nous regarde. et soupire .,. (v.145-146). Puis elle revient à 

l ' i ronie en décrivant l 'argument ult ime des hommes pour éloigner les 

femmes de l'univers de la culture par  l 'appel aux senti i i ienis de la 

maternité: <<II nous crie: "Arrêtez, femmes, vous êtes meres!",, 

(v.173). Outrée d'entendre de tels discours, Constance s'impatiente, 

non  sans une pointe d'humour: .<L'ingrat est-i l  aveugle, ou bien 

feint-i l  de l'être?,, (v.178). El le estime que les femmes sont en 

général mal  jugées: le  fait de vouloir s' instruire ne rend pas une 

mère indigne, puisque les hommes sont eux-mêmes pères et ont 

accès, eux, à la culture, et que l 'enfant qui  naît .<appartient à tous 

deux,> (v.196). Les femmes ont donc autant droit à l 'éducation que 
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les hommes; mais comme la réalité sociale de l 'époque est tout 

autre, Constance ne peut que s'en révolter: 4nsensés!  vous voulez 

une femme ignorante; \ Eh bien. soit; confondez l 'épouse et la 

servante. (v.209-210). Elle expose ensuite ce que représente pour 

I 'homme le fait de laisser une épouse ignorante élever leurs enfants; 

leur éducation comportera fatalement d'énormes lacunes, et 

l'homme aura par conséquent honte de présenter sa femme et ses 

enfants: <<On ne vous plaindra pas, vous l'aurez mérité,, (v.220). 

Constance explique alors l 'exemple à suivre, qui consiste pour 

l 'homme à rechercher une compagne instruite, -un être qui 

l'entende,, (v.222). Ainsi, ~ ~ L ' h o m r n e  n'est point tyran, la femme point 

esclave= (v.230). Cet exemple lu i  rappelle ce qu'elle-même a connu 

durant son enfance, et c'est pour cette raison qu'el le consacre 

douze vers de son épitre à se remémorer ce que son pere lui a 

inculqué: 

Un pere généreux, agrandissant mon être, 
M'apprit dès le berceau ce que je pouvais être; 
Et du titre de femme en décorant mon front, 
II m'en fit un honneur e i  non pas un affront. (v.237-240). 



Elle est reconnaissante envers son père pour l'avoir instruite dès 

son plus jeune âge, pour lui avoir ouvert des horizons en tant que 

femme, pour lui avoir montré que tout était possible, même lorsque 

l 'on naît femme. 

On peut facilement imaginer ce qu'un tel discours pouvait 

représenter pour un lecteur de la fin du dix-huitième siècle (1797). 

C'est pour cette raison que Constance s'empresse de spécifier que 

son but n'est pas de <<jeter le trouble,, (v.246) ou de provoquer une 

révolte. El le précise qu'el le est parfaitement consciente que ce ne  

sont pas toutes les femmes qui  peuvent accomplir tout ce qu'elles 

désirent, car la nature ((donne rarement des talents purs et  vrais,^ 

(v.260) et, par conséquent, ses conseils ne peuvent s'appliquer à 

chacune d'entre elles sans exception. Elle veut seulement que les 

femmes qui sentent en elles = le germe du génie.> (v.262) n'aieril pas 

peur de tenter d'exploiter leurs talents, même s i  la réussite n'est pas 

garantie. Du reste, demande-t-elle, ~ ~ L ' h o m m e  dans ses travaux 

réussit-i l toujours?.. (v.268). Malgré tout, elle considère que 4 'étude 
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est pour tous un bonheur nécessaire.. (v.273), car il faut à tout prix 

él iminer l' ignorance. El le se donne alors el le-même en exemple pour  

exhorter les femmes à s'instruire; el le aussi  a constaté les réactions 

négatives autour d'el le, tel les que l 'envie et la  moquerie, mais elle a 

su faire f i  des mauvaises langues: <<Mon bonheur est à moi, leurs 

travers sont pour eux,. (v.284). El le avoue mëme que les crit iques 

virulentes à son égard lui  ont plutôt rendu service (sans le  vouloir), 

puisqu'elles l'ont aidée a s'améliorer, à amenuiser ses défauts:  les 

crit iques] en éclairant mes yeux sur mes propres défauts, \ 

Retranchaient a mes torts bien plus qu'à mon repos.. (v.286-287). 

Constance encourage donc cel les qui  ont les mêmes aspirations 

qu'el le à cesser <(d'étouffer un transport légitimes. (v.290). Étant 

donné que les femmes ~cabandonnent ,~  aux hommes de nombreux 

privi lèges, comme celui  de dir iger l 'État, el le estime qu'i ls peuvent 

au moins leur laisser celui  qu'el le considère aussi légit ime que le  

bonheur: l 'accès aux Arts et aux Lettres. 

Le message de Constance est clair: ce  qu'el le revendique, 

c'est purement et simplement l 'égal i té des sexes. Elle a tenté dans 
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cette épitre d'expliquer que la  différence entre les sexes touche <.la 

forme, et non les éléments- (v.12) et que. par  conséquent, la 

différence ne signifie pas l ' infériorité. 

Ce désir de voir les femmes prendre la plume et s' imposer en 

tant qu'auteurs s'exprime une fois de plus chez Constance avec sa 

Bou tade  sur les femmes auteurs ,  qu'elle a publ iée un an après son 

Épitre aux femmes (en 1798).  Elle y dénonce le traitement que l'on 

réserve aux femmes qui  osent se lancer dans l 'écriture; quoi qu'elles 

fassent, les femmes auteurs sont toujours dans le tort: 

Qu'elle se fasse aimer ou craindre, 
Chacun sait la déprécier. 
Est-elle simple et solitaire. 
C'est, dit-on, affectation! 
Veut-elle un instant se distraire, 
Elle aime a se montrer, dit-on; 
Tout ce qu'elle ose se permettre, 
En mal on sait l'interpréter;'* 

On réservait en effet. à l 'époque, un bien triste sort aux femmes qui 

s'aventuraient dans le monde de l'écriture. Constance l 'a bien sûr 

."  
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noté, et ce qu'elle réfute surtout, c'est le fait que les premiers qui 

condsrnnert ces femmes sont généralement eux-mêmes écrivains: 

Un poète blâme sa  prose, 
Un prosateur blâme ses vers; 
On lui suppose cent travers, 
On imprime ce qu'on suppose; [...] 
Chansons. épigrammes, pamphlets. 
Menus propos des bons apôtres, 
Et vous connaïtrez ce que c'est 
Que d'être un peu moins sot que d'autres. 79 

Constance est tellement outrée de l 'attitude de  ses confrères, 

qu'elle avoue que le métier d'écrivain est un bien 4 r i s t e  métier. 

pour une femme; elle v a  même jusqu'à feindre de renoncer a tout 

jamais a l'écriture, mais elle se ravise a la fin: 

Amour des vers, rage ou folie! 
Mais non; revenez m'aveugler, 
Bravez ces clameurs indiscrètes! 
Ah!  vous savez me consoler 
De tous les maux que vous me faites. 80 



7 # 

Avec cette boutade, Constance démontre que même si une femme 

décide de s'affirmer, la victoire ne va pas nécessairement de soi. 

L'ouvrage de Théremin int i tulé De la condition des femmes 

dans une république, paru peu de temps après la Révolution, est 

un plaidoyer en faveur des femmes, lequel  reçut des sa publication 

de nombreux éloges dans les journaux de l 'époque, en plus, bien 

sûr, de  ceux de Constance: Théremin y développe ses principes qui 

tendent à démontrer que 4 e  bonheur ne  consiste que dans le libre 

exercice de ses facultés)., et que les femmes ont droit a ce bonheur 

aussi bien que les hommes. Pour appuyer sa thèse, il se réfère tout 

d'abord aux anciens en expliquant que les femmes de cette époque 

avaient plus de l iberté pol i t ique qu'aujourd'hui.  puisqu'el les faisaient 

partie du gouvernement <<qui  même, en quelques occasions, était 

confié à leurs soins,). De plus, il rappelle que sous la monarchie, les 

femmes possédaient encore 

quelques parcelles accidentel les de ce pouvoir, et, considérant 
<<que la république est un perfect ionnement ultérieur à celui de 
la  monarchie)), il pense qu'el le doit être plus favorable aux 
femmes. la civil isation progressive de l 'espèce humaine ayant. 



dit-il,  toujours amené à sa suite une plus grande somme de 
bonheur pour elles,) . 81 

II prouve ce qu'il avance en rappelant que la femme est maîtresse 

chez le «Français civil isé>>, alors qu'elle devient esclave chez 

l'-Oriental>. et servante chez le .sauvage barbare)). selon le degré 

de civilisation existant à l'endroit ou  a l 'époque où elle se trouve. 

Selon lui, I 'homme aussi bien que la femme possède deux êtres à 

l'intérieur de lui-même: tout d'abord, un être moral et libre qui n'a 

pas de sexe; ensuite, un être physique <<dépendant de I'homme de la 

même manière que I'homme en est dépendant),. Et le problème, s i  

l 'on suit cette théorie, c'est que I'homme ne considère que la partie 

physique de la femme, car il n 'a pas appris à connaître sa véritable 

essence, c'est-à-dire à considérer ses droits en tant qu'être moral: 

Nous ne voulons qu'une moitié de la femme, celle qui nous 
convient le plus; et nous oublions que c'est la moitié morale 
qui donne la moitié physique, et que cette dernière n'est que la 
récompense de la justice que nous savons rendre a la 
première. 82 

Oeuvres complètes, Corne I ,  p .  1 3 9 .  
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80 

Théremin s'étonne enfin que les femmes aient s i  peu accès à 

l ' instruction et qu'elles soient, par  conséquent, confin8es à des 

travaux d'intérieur, et sans recours advenant le cas où elles se 

retrouveraient ruinées, puisqu'aucune lo i  (malgré le nombre de lois 

qui  favorisent alors l'industrie) ne les préserve de la misère. 

II n'est donc pas surprenant que Constance se soit servi de cet 

ouvrage, qu'elle nomme =appel à la justice>>, pour appuyer sa cause. 

Le seul reproche qu'elle adresse à Théremin, c'est sa brièveté. étant 

donné l'ampleur du sujet et, bien s û r ,  l ' importance qu'elle y accorde. 

Dans son rapport sur cet essai  (1799), Constance, en guise 

d'introduction, fait référence au XVl l le siècle pour résumer la 

pensée des philosophes sur le rôle des femmes dans la société; on 

constate rapidement que cette pensée ne lu i  plaît guère: 

Le plus grand nombre s'est plu à leur rappeler leurs devoirs, à 
fixer à leur esprit [...] des bornes si étroites qu'elles se sont 
vues dans la nécessité de les franchir sans cesse [...] Tout a 
concourru a laisser les choses dans l 'ordre qu'avait établi le 
droit du plus fort, presque toujours éludé par l'adresse du plus 
faible. 83 

" Oeuvres complètes, t o m e  TV, p. 1 3 7 - 1 3 2 .  



Mais étant donné que cette période précède la Révolution et  que, 

par conséquent. les notions de liberté et d'égalité n'avaient pas 

encore été affirmées comme elles le seront par la suite, Constance 

justifie cet état d'esprit même s i  elle est portée à le qualifier 

presque de primitif: 

dans ces temps d'ignorance et de préjugés où les lois mêmes 
consacraient le despotisme et la féodalité, que dans ces temps 
on n'ait pas eu l ' idée d'assurer à la moitié du genre humain la 
moitié des droits attachés à l 'humanité, c'est ce que l'on 
pourra concevoir. 84 

Bien sûr, quelques-uns ont tout de  même tenté de changer les 

choses en se portant à la défense des femmes; évidemment, rien n 'a 

changé. Mais le fait que, dix ans après la Révolution, on ne 

reconnaît encore pratiquement pas, ou très peu, de droits aux 

femmes est une chose tout a fait injustif iée aux yeux de  Constance. 

L'égalité fait partie intégrante selon elle de l 'ordre naturel des 

choses, et c'est pour cette raison que, même si la femme est. bien 

malgré elle, lésée dans s e s  droits en société, 

" .  
' i d . ,  p .  1 3 3 .  



la nature, plus forte qu'eux, les en dédommage dans le 
particulier, et y rétablit l 'équil ibre. C'est là que [...] l 'époux se 
plaît à déférer aux conseils de sa femme: [...] qu'au sortir 
d'une assemblée ou il a déclamé contre l ' instruction des 
femmes, un père sensible vient chercher à développer dans sa 
fille le germe de tous les talents et de toutes les 
connaissances, 85 

Se basant sur le fait que la nature s'impose comme telle, et qu'on ne 

peut donc la  changer sans qu'elle tende & revenir à son état 

premier, Constance veut amener ses lecteurs a ce  qu'elle considère 

une évidence: tctout le monde doit voir que le mérite n'a pas de 

sexe, et que les droits n'en peuvent avoir.,> II est 

que les femmes ne puissent elles aussi s'intru 

donc inconcevable 

ire. Et à ceux qui 

s'objecteront à ses idées en prétextant qu'une femme qui s'instruit 

négligera nécessairement ses travaux domestiques, Constance fait 

une réponse qui ne laisse pas de place à la réplique: le temps que 

cette femme consacrera à son éducation n'empiètera pas sur celui 

qu'elle prend pour s'occuper de son ménage et de sa famille parce 

que, plutôt que de <<prodiguer [son temps] dans les bals, les 

promenades, les assemblées oisives et dispendieuses=, elle 

" '  Oeuvres complètes, t o r n c  1 ,  p .  137. 
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utit isera ce  temps précieux pour étudier. Sûre de la  force de son 

argumentation. Constance s'adresse directement, en conclusion, aux 

écrivains e t  aux philosophes, les priant de rendre aux femme ce qui 

n'est que justice, afin d'assurer le bonheur de leurs épouses et de 

les rendre dignes d'eux. Mais el le parle surtout aux femmes, plus 

part icul ièrement aux femmes lettrées, af in qu'elles se servent de 

leurs oeuvres pour valoriser les femmes et soutenir leur cause. 

Constance termine ce rapport sur une note d'espoir, soulignant le 

fait que l 'on commence déjà à récompenser des -femmes art istes-, 

à défendre leur cause. Encore une fois, Constance OSE, elle ose 

aff irmer qu'une nation aussi généreuse que la sienne ne pourra que 

faire preuve de justice. 

Les Épîtres à Sophie ont été publ iées dès 1802 après avoir 

été lues en séances publiques, et furent accueil l ies avec 

enthousiasme. Elles constituent en quelque sorte une réplique aux 

les femmes. Cependant, 

textes représentent pour 

satires de Juvéna 

Constance précise 

elle beaucoup plus 

l et de Boileau contre 

dans des notes que ces 

qu'une réplique: 



J'ai cherché [...] à éviter ce que quelques hommes auraient pu 
appeler l'esprit de parti; et, quoique ce soit le privilège de la 
poésie de montrer la vérité sans voile, et dans toute sa force, 
craignant de mériter les reproches que je fais à nos célèbres 
satiriques, a dans plus d'un endroit. adouci (non sans 
regret) la teinte de mes tableaux, et référé l'expression 
modérée à l'expression vraie et énergique. f6  

Un de ces textes parut des 1802, sous le titre Épiire sur le 

mariage. Ces textes expliquent les dangers auxquels une union mal 

assortie expose une jeune femme, les devoirs qui lu i  sont imposés, 

les écueils qu'elle doit chercher à éviter. Constance voulait rendre 

les femmes dignes de la place qu'elle leur assignait dans le monde. 

=C'est sur le choix d'un époux, dit-elle, qu'est fondé le bonheur des 

87 femmes; cette vérité a dicté mes vers.,, Ces épitres guident en 

quelque sorte la femme en lui faisant connaître les dangers de 

certaines unions, les avantages et les tourments inévitables 

attachés à ces noeuds éternels sur la terre. Le but de l'auteur n'est 

donc pas d'éloigner la femme du mariage. mais plutôt de l'aider à y 

trouver le bonheur: 

- I  

id., p .  3 0 4 .  
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Non, je ne  puis blâmer ce désir légitime: 
De l'amour sans l'hymen la  vertu fait un crime: 
L'amour est un besoin du jeune âge et du coeur, 
II est doux d'y céder en cédant à l'honneur. 
Un plus noble dessein agite aussi ton âme; 
Tu voudrais, dans celui  dont tu seras la femme, 
Trouver un ami sûr, un zélé défenseur, 
Un frère généreux dont tu serais la soeur, 
Un époux bien aimé qui, tendre autant que sage, 
Fût la  gloire et l'orgueil de ton heureux ménage;88 

Après avoir montré les dangers des unions mal assorties, elle 

indique l 'âge que l 'on doi t  préférer dans le choix d'un époux: 

Un époux, à trente ans, n'est plus dans son ménage, 
Un enfant que le temps peut éclairer enfin, 
Un vieil lard que la mort peut enlever demain: 
C'est l 'homme tel  qu'il est, l'homme tel  qu'il doit être, 
Déjà des passions moins esclave que maître; 
Au moral, au physique, à son plus beau degré;8g 

Elle donne ensuite des conseils à Sophie pour conserver cet époux 

idéal. 

RH 
Oeuvres complètes, tome 1, p .  172  - 

n 9  id., p .  2 0 5 .  
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À l 'occasion de la publ icat ion de  ses Oeuvres complètes 

(dernière édition, 1842). Constance a joint à ces épitres une 

réclamation adressée à l 'empereur en 1810, et qu'elle n'avait encore 

jamais publ iée. Cette réclamation s'intitule Épitre à l 'empereur 

Napoléon (Le lendemain du jour ou les articles 3 2 4  et  339 d u  

Code pénal ont été arrêtés dans le conseil d'État)  et la phrase 

&'est pour  le faible aussi que sont fai tes les lo is-  en consti tue 

l 'exergue. Elle a été jointe aux ~ ~ i t r e s  à Sophie parce que <<la 

part ial i té évidente (consacrée même par  les lois) contre laquelle 

[Constance s' ]  élève, [ lui  a] paru donner encore plus de force et de 

90 poids aux vérités que renferment ces épitres- . En effet, lorsque 

ces deux articles furent adoptés, i ls devinrent le sujet de 

nombreuses discussions et poussèrent Constance à composer cette 

épitre. Lorsque l 'on prend connaissance du contenu de l 'art icle 324: 

Le meurtre commis par  l 'époux sur l 'épouse, ou par cel le-ci s u r  
son époux, n'est pas excusable, s i  ta vie de I 'époux ou de 
l 'épouse qui a commis le meurtre n'a pas été mise en péri l  
dans le moment même oi! le meurtre a eu l ieu. Néanmoins, 
dans le cas d'adultère, prévu par l ' a r t .  336, l e  meurtre 
commis par l 'époux sur son épouse. ainsi que sur le 

' i d . ,  p. 1 7 0 .  



complice, a l ' instant où  il les surprend en flagrant délit dans l a  
maison conjugale, est excusable. 

et qu'on le compare à celui de l 'article 339: 

Le  mar i  qui aura entretenu une concubine dans la maison 
conjugale, et qui  aura été convaincu sur la plainte de la 
femme, sera puni  d'une amende de cent francs à deux mille 
francs. 

on peut facilement comprendre les vives discussions qu'i ls 

suscitèrent. Dans cette réclamation, Constance dénonce l ' injustice 

f lagrante que renferment ces lois: 

Comment. ce qui  de l 'un rend la mort légit ime. 
Pour l 'autre, aux yeux des lois. cesse-t-i l  d 'être un crime?] 
De quel droit un époux, notre premier appui, 
Veut-i l  punir en nous ce qu'i l  excuse en lui? 
Quelle main a tracé cet article barbare, 
Qui  des lois, par  des lois. tout à coup nous sépare. 
Consacre l 'arbitraire, et. pour le même tort, 
Accable le plus faible, excuse le plus  fort?g' 
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Elle devine ensuite les raisons que l 'on pourrait trouver pour 

légitimer cette injustice, par exemple le fait qu'une femme infidèle 

peut se retrouver enceinte et, par conséquent, donner naissance à 

= u n  enfant adultère,,. Pourtant, selon el le, les hommes commettent 

aussi cette faute puisque leurs maitresses peuvent également se 

retrouver enceintes, ce qui aura pour conséquence la naissance 

d'enfants ne portant pas le même nom que leur père. Constance 

poursuit en ajoutant que I'aplication de ces deux lois pourrait avoir 

des conséquences très fâcheuses, lorsque par exemple une femme 

a un mari excessivement jaloux qui voit des amants partout. Elle 

réclame donc des droits égaux pour les hommes et les femmes, car 

92 d e s t  pour le faible aussi que sont faites les lois= , et conclut, en 

s'adressant à l'empereur: <<Que s i  l 'époux vengeur te paraît 

excusable \ Réserve en ta sagesse une grâce au coupable; \ Mais 

qu'il ne soit pas dit, qu'en ce siècle s i  grand, \ L'assassin d'une 

femme a droit d'être innocent.= L'empereur trouva justes les 

réclamations de Constance puisque, quelques jours après les avoir 

lues, lors d'une rencontre aux Tuileries, il vint à elle et lui dit: ( ~ J ' a i  

lu vos vers; vous avez raison; c'est bien, très bien,,. Constance 



apprit également que l 'empereur avait dit à plusieurs reprises, en 

parlant de ces articles dans une séance du conseil d'Etat, que les 

femmes s'en plaignaient et qu'elles avaient raison. Ce fut la seule 

satisfaction qu'elle en tira. 

Les recommandations qu'elle fait à Sophie dans ses épitres se 

retrouvent également dans une poésie intitulée Conseils aux 

femmes, sauf que dans ces <~consei ls~, ,  les recommandations 

ressemblent plutôt à des avertissements. Constance y prévient en 

effet les jeunes femmes enflammées d'être prudentes en amour, car 

si elles considèrent l 'amour comme une =affaire,>, les hommes, eux, 

le considèrent comme un =plaisir-: le désir, les rendant volages, les 

fait s'envoler, de là le conseil de prudence: 

Craignez d'abandonner votre âme 
A u  dieu dont vous suivez la loi: 
Source d e  joie et de tristesse, 
C'est un ingrat, c'est un enfant; 
II faut user d'un peu d'adresse, 
Et l'enchaîner en lui céda r t g3  

Oeuvres complètes, Lerne r r ,  p. 1 6 7 .  



Parfaitement consciente que la vieillesse représente une menace 

pour la femme (car alors elle a perdu son arme la plus puissante: 

son attrait), elle tente de lu i  faire réaliser qu' i l  faut agir pendant que 

I'on est encore jeune, alors que I'on détient un certain pouvoir sur 

les hommes. Cependant, tout n'est pas perdu lorsqu'on vieillit, si  

I'on a de l 'esprit: 

Quand du temps la faux redoutable 
Viendra moissonner vos attraits, 
Qu'un esprit toujours plus aimable 
Fasse oublier un teint moins frais: 
On attire par la figure, 
Mais on conserve par I'esprit, 
Et t'esprit est une parure 
Que jamais le temps ne flétrit.94 

Ce conseil constitue en quelque sorte, d 'une manière détournée, 

une autre tentative de Constance pour inciter les femmes à 

s'instruire. Mais contrairement aux autres textes d'elle qui portent 

sur les femmes, Conseils aux femmes est plus léger, car il 

constitue moins une revendication sociale qu'une simple poésie. 



Dans les quelques vers qu'elle écrit Sur les femmes 

politiques (1817). Constance reproche aux h o m m e s  de ne pas 

vouloir impliquer les femmes dans leurs discussions pol i t iques; elle 

ne  voit pas pour quelle raison ce domaine leur serait inaccessible: 

Vous nous blâmez de parler polit ique, 
En vérité, messieurs, vous avez tort [...] 
Le bien public nui t  et jour vous agite, 
Vous régentez, vous réglez l 'univers ... 
Ce qui pour vous est un s i  grand méri te 
Peut-i l  pour nous être un s i  grand t r a ~ e r s ? ~ '  

Elle est outrée de constater que l'on considère les femmes comme 

des êtres superficiels, voire comme des enfants: 

Sommes-nous donc des enfants qu'on renvoie 
Quand par hasard on veut parler raison? [...] 
Quand vingt journaux instructifs et commodes 
Soir et matin chez el le arriveront, 
Ne sera-t-il que le journal des modes 
Qu'el le ait le droit de  discuter à fond?96 

-. . . 
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Cette attitude des hommes est, selon elle, tout à fait injuste, 

puisqu'eux-mêmes se permettent d'avoir une opinion sur les 

vêtements et les bijoux que portent les femmes, et que ces objets 

relèvent d'un domaine réservé uniquement aux femmes, s i  l 'on suit 

cette ligne de pensée. Elle conclut donc qu'il vaut mieux =polit iquer 

ensemble \ Que de rester chacun de son côté,,. 

En 1826, Constance a fait paraître un fragment intitulé Des 

Allemands comparés aux Français qui aurait très bien pu s'intituler 

Des Allemandes comparées aux Françaises, puisque les trois 

chapitres qui constituent cet ouvrage portent presque uniquement 

sur la condition des femmes en Allemagne. Des le premier chapitre, 

qui s'intitule d'ailleurs <(Des Femmes,,, Constance s'empresse 

d'annoncer le but de  l'ouvrage, qui est de dénoncer la  situation des 

Allemandes dans la société ainsi qu'à l'intérieur de leurs familles. 

En effet, dans ce  chapitre, qui constitue en quelque sorte une 

introduction aux propos qu'elle tiendra dans les chapitres suivants, 

Constance nous présente les Allemandes comme 



oubliées dans l 'obscuri té de leurs occupations intérieures, 
(paraissant] n'exister que pour  s 'y  dévouer sans réserve; et,  
quand tout ce qui les entoure s'avance et s'éclaire, el les 
restent en arr ière, sans même songer à s'en plaindre, et peut- 
être sans s'en apercevoir.97 

C'est  probablement parce que les Al lemandes ne semblent pas 

s'ccapercevoir~~ de la si tuation qu'el les vivent que Constance a 

décidé de dénoncer cet  état de choses en  Allemagne, de s'exprimer 

e n  leur nom. Pour ce faire, el le tente de mettre en évidence le 

contraste qui  oppose la Française à l 'Al lemande. 

Ce contraste, el le ne l 'expl ique qu'au chapitre suivant, intitulé 

-De l ' intérieur des ménages en France et en Allemagne)., en 

prenant tout d'abord soin d'exclure les femmes issues des classes 

supérieures de la société, prétextant que cel les-ci ont souvent 

l 'habi tude de séjourner en France et en ont par conséquent adopté 

tes usages. Elle vise donc un lectorat bien précis: les Allemandes 

des classes moyennes et aisées, -qu i  sont partout le type réel des 

nations,). Ce contraste se manifeste à I ' intérieur de leur foyer, d a n s  

l 'exercice d e  leurs vertus domestiques)>: alors qu'en France chacun 

Oeuvres complètes, Lornc I V ,  p. 2 3 4 .  
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des conjoints <cpaie sa dette au  bonheur coommun,,, c 'est-à-dire 

qu'i l  entremêle préoccupations domestiques, morales et sociales, les 

ménages allemands, eux, ont des devoirs respectifs b ien distincts, 

bien séparés, et  jamais on ne  verra l'un des conjoints assumer les 

prérogatives de l 'autre. Ainsi, les devoirs de  la femme ne dépassent 

pas les murs de sa maison, ne concernent donc que des 

préoccupations purement domestiques, ce qui est tout à son 

désavantage, puisqu'el le n 'a  par  conséquent jamais son mot à dire 

pour toute autre question qui dépasse ces l imites: 

Là, la femme se  place naturellement a la tête de sa maison 
comme le mar i  à la  tête de  ses affaires. Là, el le va voir sa vie 
s'écouler dans le  cercle de  ses occupations intérieures; [...] 
mais  elle en  est contente, elle en est fière; [...] eIle ne  
comprendra pas qu'el le puisse désirer davantage. Là, les 
agréments, les plaisirs de la société ne  sont plus a ses yeux 
que des distract ions fr ivoles ou ridicules. 98 

Malgré le fait que les Al lemandes semblent se complaire dans cette 

façon de vivre. Constance ne  peut s'empêcher de la dénoncer. Elle 

est ime que ces femmes sont inconscientes de ce  qu'el les vivent, car 

e l les mènent une vie exempte de préoccupations intel lectuel les, ce 

7 P 

i d . ,  p .  2 4 4 .  
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qu i  les empêche d'avoir du jugement sur quoi  que ce soit: leur 

ignorance des choses relevant du domaine intellectuel leur a enlevé 

les moyens de penser par elle-mêmes et les a pour ainsi dire 

abruties, ce qui expliquerait leur contentement. 

Dans le dernier chapitre de son fragment sur les Allemands 

(<<Le Français, la Française en al le magne^^), Constance explique 

l 'étonnement que cette situation des femmes provoque chez les 

Français qui séjournent en Allemagne. En effet. les Français 

réalisent r a p i d e m e ~ t  l 'absence des femmes en société et s'en 

désolent: 

I I  [le Français] ne peut concevoir que la  maîtresse de la 
maison, qui partout est l 'âme de la société, en fasse si  peu 
partie; qu'elle connaisse à peine celle de son mari; qu'[ ...] elle 
paraisse indifférente à une foule de choses, d'idées, 
d'événements dont l ' intérêt est général en   rance;" 

Selon Constance, I ' impossibil ité pour un Français qui se trouve en 

Allemagne de passer quelques heures à converser avec des femmes 

qui  ne soient &rangères à aucun sujet de conversation.. laisse un 

?'l id., p .  2 5 0 .  
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vide auquel il devient urgent de remédier. Les rapprochements de  

pensées et d 'act ions représentent donc la seule solut ion 

envisageable af in que les conjoints aient entre eux de véri tables 

<<rapports moraux>.. Finalement, pour que l 'Allemande cesse de vivre 

un .<ordre de choses>. qu i  est un -reste de la  simplici té et de  

l ' ignorance des premiers âges- et qu'elle se serve enfin de  sa 

deuxième moit ié, sa  composante morale, elle doit selon Constance 

commencer par adopter cane des qualités les plus remarquables 

des Françaises,>: le respect d'elles-mêmes. 

Dans la dernière édit ion des Oeuvres de Constance, on 

retrouve plus de  trois cents de ses Pensées (1829), e t  i l  est 

surprenant de constater que de ce  nombre i l  n ' y  en a qu'une dizaine 

qu i  portent directement sur la  condition des femmes. Cependant ce  

sont cel les sur lesquel les elle s'est le plus étendue: la pensée CLX 

de  la  première partie, par  exemple, compte plus de quatre pages, 

alors l 'ensemble des pensées n'ont en moyenne que c inq l ignes 

chacune. Cette pensée porte d'ail leurs sur l 'éducation des  femmes; 
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Constance y manifeste son incompréhension face a l 'att itude de la 

société vis-à-vis des femmes qui  désirent s' instruire: 

Par une contradiction qu'i l  est impossible de s'expliquer, 
tandis que I 'éducation des hommes, calculée d'après les 
besoins de leur position et  les lumières du siècle, est l 'objet de 
l'attention générale, celle des femmes est en opposition 
continuelle avec leur véritable situation sociale, et personne 
ne semble s'en apercevoir. 1 00 

En plus d'aborder la question de I 'éducation des femmes, Constance 

aborde également ta notion de domination de l 'homme sur la femme 

dans le couple, ainsi que la maternité: 

I I  n'est qu'une chose sur laquelle les hommes nous rendent 
entièrement justice: c'est la tendresse maternelle; parce 
qu'elle leur est indispensable, et qu'elle n 'a  rien qui leur fasse 
ombrage. Aussi se hâtent-ils de nous prodiguer ce genre 
d'éloge, croyant peut-être, par là, se donner le droit de se 
dispenser des autres, et acquitter suff isamment la dette de la 
reconnaissance et de la justice. 101 

Les autres pensées qui  portent sur la femme mais non sur sa 

condition constituent tout de même un pied de nez aux hommes, car 

L(i[ l  

Oeuvres complètes, tome I I T ,  p .  2 2 1 .  
! l' 1 i d . ,  p .  1 7 3 - 1 7 4 .  
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Constance y démontre la  supériori té de la femme sur  plusieurs 

points, tout en rabaissant, parfois même en ridiculisant l 'homme de 

façon évidente. comme on peut le constater ici: 

Lorsqu'une femme sensible et dont l 'âme est généreuse a pour 
un homme un véritable attachement, soit d'amour, soit 
d'amitié, el le sent en  elle, dans toutes les relat ions qu'elle a 
avec lui, quelque tendre qu'i l  puisse être, une supériori té de 
sensations et de dévouement qui le rabaisseraient 
extrêmement à ses propres yeux, s' i l  lui était possible de s'en 
faire une juste idée. 1 02 

t 11: 
id., p. 1 - / 4 .  



LA VIEILLESSE 

Dans son ouvrage intitulé Mes soixante ans ou Mes 

souvenirs littéraires (t833), Constance fait le bilan de sa carrière 

littéraire, et nous pouvons constater qu'elle n'a pas oublié tous les 

efforts que lui a coûtés sa carrière littéraire, et qu'elle en est 

d'ailleurs très fière: 

C'est aussi qu'à la crainte, à l'envie étrangère, 
D'être ce que j'étais toujours heureuse et fière, 
Femme, de nos esprits s i  longtemps comprimés, 
J'ai franchi l 'antique barrière, 
J'ai pénétré dans la  carrière, 
sûre  enfin de ces droits par l'honneur réclamés, 
De ces droits que pour tous on avait proclamés. 103 

Elle est heureuse d'avoir pu prouver qu'une femme pouvait obtenir 

la (<gloire du talent>, en réussissant une carrière littéraire. Elle est 

également fière d'avoir parlé au nom des membres de son sexe afin 

d'abolir les lois <<féodales,, du lendemain de la Révolution: 

C'en était trop pour moi, je sentis dans mes veines 
En flots tulmutueux tout mon sang agité: [...] 

10; Oeuvres complètes, tome IV, p .  2 7 0 .  



Soudain je me levai sans redouter les haines; 
J'avais pour moi  la vérité. 
Dans l'asile sacré des arts, de la science, 
Dédaignant de vaines clameurs, 
Moi-même, de mon sexe embrassant la défense, 
Je  tonnai sur nos détracteurs ... 104 

Même dans la conclusion de cet ouvrage, Constance se plaît encore 

une fois à rappeler la cause que, toute sa vie,  elle eut à coeur: 

=Toujours j 'ai de mon sexe embrassé la défense,,. 105 

Cinq ans après avoir publié ses <<mémoires littéraires», elle ne 

lâche toujours pas prise et maintient la position qu'elle a toujours 

tenue a propos de la condition des femmes: à l 'âge de soixante et 

onze ans, dans l 'un des derniers textes qu'elle ait écrits, Je mourrai 

comme j'ai vécu (stances dithyrambiques adressées à un ami - 

1838), Constance résume une dernière fois son attitude vis-à-vis 

des injustices sociales dont elle fut à la fois témoin et victime: 

Je mourrai comme j 'a i  vécu, 
Bravant l'audace, l ' injustice: 
Loyale, n'ayant jamais su, 
N i  m'élever par l 'artif ice, 

.Il -a 

i d . ,  p. 2 8 0 ,  
1 ,1 ' id., p .  3 2 9 .  



Ni  redouter un ennemi, 
Ni dans un homme voir un mait re [...] 
Simple mais juste, devant croire 
Que femmes nous avons reçu 
Ce qui des hommes fait la gloire, 
Le talent; offrant mon encens 
Comme eux aux Fi l les de Mémoire, 
Et me riant dans la victoire 
De leurs jaloux emportements. 1 O6 

Nous pouvons sentir  l ' importance qu'elle accorde à ce passage du 

fait qu'elle l 'a placé tout au début de son poème, avant le rappel de 

tous les autres combats qu'elle a menés, par exemple contre les 

<cméchants~. ou les <~orguei l feux- .  et avant même de nous annoncer 

qu'elle mourra en paix avec elle-même. Constance expl ique dans 

ces ws tances~~  qu'elle s'est battue toute sa vie pour  <<la vérité, la 

justice, les principes de base qui ont régi  sa vie. 

L . i l  

1 n- 
Oeuvres complètes, L o m e  11, p .  2 8 8  etl 2 9 0 - 2 9 1 .  
i d . ,  p .  2 8 8 .  



CONCLUSION 

Cette étude avait pour but de faire découvrir une femme de 

lettres qui vécut durant la seconde moitié du dix-huitième siècle 

ainsi  que dans la première partie du dix-neuvième, et qui connut 

donc la fin de l'Ancien Régime. Durant cette période particulière de 

l 'histoire, des hommes sont proches par leurs idées, notamment à 

l 'égard de la place des femmes dans la société: Rousseau, 

Maréchal, Proudhon ... Un moment crucial se trouve en plein centre: 

la Révolution française. L'urgence naît alors de savoir ce qu'une 

république nouvelle demande et accorde aux femmes. La réponse à 

cette interrogation est un refus, qui équivaut à I'exclusion des 

femmes dans l 'appareil polit ique, culturel et social. 

C'est à ce moment Que Constance de  Saim entre en scène. La 

plupart de ses oeuvres attestent de son implication dans la cause 

des femmes, en plus des textes d'autres écrivains qu'elle accepte 

d'éditer, comme ceux de Fanny Raoul (Opinion d'une femme sur  



1 03 

les femmes) et de Madame c lément-~érner~ 'O' .  Une présentation de 

sa vie nous a permis non seulement de mieux la connaître, mais 

également de constater que son existence tout entière la destinait à 

cet avenir consacré à la défense des droits de la femme. 

En effet, dès son enfance, Constance de Salrn fut marquée par 

le sceau de la différence par rapport aux autres femmes: elle reçut 

une éducation qui constitue une exception, puisqu'elle eut accès aux 

sciences, aux lettres et aux arts grâce à un père d'une ouverture 

d'esprit peu commune à l 'époque en ce qui touche l 'éducation des 

filles. De plus, avec un  père ainsi qu'un frère hommes de lettres, 

Constance vécut dans un milieu propice à I'épanouissement de ses 

aptitudes et de son intérêt pour l 'écriture, ce qui la conduisit vers 

une bril lante carrière de femme de lettres. N'ayant pour ainsi dire 

jamais eu de restrictions dans sa façon de mener sa vie, Constance 

vécut cne existence marquée par la l iberté de ses choix: le choix de 

s'instruire, le choix d'apprendre, le choix de créer; de là par 

conséquent le besoin qu'elle éprouva d'inciter les femmes a faire de 

. ' *  Geneviève Fraisse, p .  48 et 62. 
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même lorsqu'elle réalisa qu'elle était une des rares, à l'époque, à 

jouir d'autant de liberté. 

On retrouve cette liberté chez Constance même après qu'elle 

se soit mariée, puisque, lorsqu'elle publie ses premiers textes 

-féministes-. elle utilise le nom de son premier mari et signe 

Constance Pipelet, parfois encore Citoyenne Pipelet. C'est 

également sous ce nom qu'elle fait ses débuts au Lycée des Arts et 

qu'elle y donne des lectures publiques ou elle dénonce les injustices 

que subissent les femmes, tout en incitant ces dernières à s'instruire 

et à créer. Elle incarne donc l'exemple à suivre pour les femmes de 

I'époque, représentant la preuve concrète que l'émancipation 

féminine est bel  et bien possible. Un peu plus tard. son divorce et 

son remariage démontrent une fois de plus sa détermination à ne 

pas se laisser freiner par les barrières contraignantes imposées par 

la société. Elle profi te même de son nouveau statut de princesse 

pour revendiquer auprès de l 'Empereur des modifications a 

certaines lois qui désavantagent les femmes. Jusqu'a son dernier 

souffle, Constance de Salm s'implique pour défendre la cause des 
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femmes. et le but  de cette étude a été de le démontrer  par le biais 

de sa vie et  de ses oeuvres. 

Étant donné que cette étude est la première. elle ne peut 

prétendre à I 'exhaustivité, puisque plusieurs autres avenues 

auraient pu être explorées. Par  exemple, une mise en parallèle 

aurait pu être faite entre Constance de Salm et Germaine de Staël: 

toutes deux ont séjourné en Al lemagne et  ont composé des textes 

sur les moeurs de ses habitants; en  plus d'avoir part icipé à la vie 

pol i t ique, intel lectuel le et mondaine de leur temps, elles ont écrit sur 

les femmes, sur el les-mêmes et sur  leur c o n d i t i ~ n ;  Leurs thèmes 

sont assez similaires, soit  le droit a l 'amour et à l 'espri t .  

De même, une recherche approfondie de ce qu'i l  nous est 

resté de sa correspondance consti tuerait  un élargissement possible 

à cette étude et  nous permettrait  de sort ir  davantage notre 

personnage de l 'ombre, si nous complét ions cet te  investigation en 

insistant davantage sur le contexte social et idéologique dans lequel 

Constance a vécu. Évidemment, avec une 4 l u s t r e  inconnue>>, 
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presque tout reste encore à faire, et toutes les avenues sont à 

envisager. 

Femme d e  salon, femme auteur, mais auss i  personnage public 

par  sa part icipation au  Lycée des Arts, Constance de Salm est une 

pionnière de la défense de la condition féminine, malheureusement 

trop peu reconnue. El le a voulu inciter les femmes à oser: oser 

s' instruire, oser connaître,  oser créer: 

Oser: ce sera le  leitmotiv, un siècle plus tard, de nombreuses 
féministes. Oser  face à la volonté interdictr ice des hommes, à 
cette volonté dominatrice dont un des instruments est 
l ' ignorance des femmes; aussi absurde cela s o i t - i ~ . ' ~ ~  

En revendiquant pour  les femmes l 'accès à tout ce  qu'un homme 

peut être et faire, Constance n'avait qu'un seul  dessein: instaurer 

véritablement l 'égal i té des sexes, ce pour quoi  les femmes se 

battent encore, cent cinquante ans après elfe et son oeuvre. 

1 d ! ' +  id., p .  5 1 .  
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